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Chapitre I

La voix, au téléphone, n’était qu’un souffle, un murmure. Tout juste un bruissement de feuilles.

— Allô ! commandant Morane ?

— Lui-même…

Il y eut un silence, puis la voix-murmure reprit :

— Je vous conseille de ne pas vous embarquer ce matin sur le Junon… Je n’aimerais pas vous voir mettre le nez du côté des Terres de la Déception…

Assis sur le lit, près de la table de chevet sur laquelle était posé le téléphone, Bob Morane passa la main dans ses cheveux noirs et drus, et il ricana :

— Je ne vous demanderai pas qui vous êtes. Sans doute quelqu’un qui me veut du bien.

— Tout juste, commandant Morane, fit le murmure. Quelqu’un qui vous veut du bien… pour l’instant du moins… Mais il se peut que, bientôt, je vous veuille du mal… si vous passez outre à mon avertissement. Je sais être très méchant parfois.

Bob Morane éclata de rire. Un rire dur, qui sonnait presque comme une menace.

— Je sais moi aussi être méchant, lança-t-il sèchement, et si vous voulez absolument m’empêcher d’embarquer sur le Junon, je m’arrangerai pour vous faire retrouver votre voix, au point que vous pourrez espérer devenir un jour pensionnaire de la Scala de Milan…

— Prenez garde, commandant Morane ! Je n’aime guère qu’on me menace…

— Moi pas davantage, enchaîna Bob sans hausser la voix d’un ton… Tenez-vous le pour dit, monsieur… Whisper 1 1…

Le mystérieux correspondant crut bon cependant d’insister :

— Je ne plaisante pas, commandant Morane…

— Et moi, croyez-vous que je plaisante, Monsieur Whisper.

À l’autre bout du fil, on ne parut pas avoir entendu cette dernière phrase, car on précisa aussitôt :

— En montant à bord du Junon, vous risquez de graves ennuis, dont le pire serait, naturellement, la mort…

— La mort ? fit Bob sur un ton badin. Brrr… Je frémis rien qu’à y penser…

Ledit Monsieur Whisper continua :

— En un mot, commandant Morane, je vous interdis de vous rendre aux Terres de la Déception…

— Et moi, fit Bob, je vous interdis de me l’interdire. Que cela soit le mot de la fin.

— Soyez sûr que je vous retrouverai, commandant Morane, et…

Bob éclata cette fois d’un grand rire, coupant ainsi net la parole à son invisible interlocuteur.

— Si nous nous retrouvons, dit-il, tout le plaisir sera pour moi… J’ai besoin d’exercice, et coller mon poing au milieu d’un vilain museau me serait assurément salutaire.

Sur ces paroles un peu triviales mais lourdes de signification, Morane raccrocha, et le combiné claqua sur sa fourche.

Un géant roux, au visage rubicond et à la carrure de gorille, qui se tenait dans la chambre tout le temps qu’avait duré la conversation téléphonique, demanda :

— Qu’est-ce que c’était, commandant ? Un casse-pieds ?

Bob hocha la tête.

— Un casse-pieds… C’est le moins que l’on puisse en dire, Bill… Ce qu’il voulait, ce type, c’est nous interdire de nous embarquer. Pas moins.

Le colosse avait sursauté, comme sous le coup d’une soudaine indignation, et son visage s’empourpra davantage encore.

— Nous interdire ?… À nous ?…

Bill Ballantine secoua la tête, comme s’il chassait une pensée saugrenue, voire monstrueuse.

— Pas d’erreur, fit-il encore, il s’agissait d’un plaisantin… Charlie Houlton qui nous jouerait un tour ?

Morane secoua la tête négativement.

— Je ne le pense pas. Tu sais qu’il est intéressé par les reportages que nous comptons rapporter des Terres de la Déception et, en outre, c’est un journaliste sérieux…

— Cela ne veut rien dire, commandant. Charlie nous connaît assez bien lui aussi pour savoir que jamais personne ne réussira vraiment à nous intimider. Alors, pour ce qu’il lui en coûterait de nous faire une blague…

Pour la seconde fois, Morane secoua la tête.

— J’aurais reconnu la voix de Charlie…

— Il peut l’avoir contrefaite…

— Rien à faire, Bill. Notre lascar avait justement une voix que l’on ne contrefait pas. Plus un souffle qu’une voix : celle de quelqu’un qui souffre d’une laryngite aiguë et chronique, ou d’un cancer à la gorge, en mettant les choses au pire.

— C’est pour cela que vous l’avez appelé « Monsieur Whisper » ?

— Tout juste, Bill… Tout juste.

Le géant demeura un instant silencieux, puis il éclata :

— Mais enfin, pourquoi voudrait-on nous empêcher de gagner les Terres de la Déception ? Le fait qu’on y tente l’élevage des baleines ne peut gêner personne…

— Sans doute, Bill, sans doute. Il y a assurément là quelque chose qui nous échappe.

Le Français Bob Morane et son ami écossais, le colossal Bill Ballantine, étaient de passage à Sydney, quand ils avaient reçu un message de la grande revue internationale Reflets, pour laquelle ils travaillaient occasionnellement, sur des reportages particulièrement difficiles. N’ayant pas d’envoyé dans la région et connaissant la présence de Bob et de Ballantine en Australie, la direction de Reflets avait pensé à les contacter pour leur offrir une mission. Il s’agissait d’un reportage à effectuer aux Terres de la Déception, groupe d’îlots rocheux et désolés situé au sud de l’Australie, non loin du cercle polaire. Par elles-mêmes, ces Terres de la Déception n’auraient rien eu qui justifiât un reportage, si la I.F.O. ― International Food Organisation ― n’y avait installé un centre d’essai destiné à étudier la création de troupeaux de balénoptères qui, dans l’avenir, constitueraient d’importantes réserves de viande pour une humanité à la démographie sans cesse croissante. Le plus intéressant, dans cette tentative, consistait dans le fait que ces balénoptères n’étaient pas enfermés dans quelque bassin artificiel, mais réunis en pleine eau, sous la garde de dauphins spécialement dressés à cet usage. Bien entendu, l’expérience n’en était encore qu’à ses débuts et tentée sur une modeste échelle, mais il fallait reconnaître que, comme telle, elle méritait de susciter l’intérêt d’une revue comme Reflets, surtout que, jusqu’à présent, la tentative avait été tenue secrète.

Aidés par leur ami Charlie Houlton, rédacteur en chef du Sydney Star 2, Bob Morane et Bill Ballantine avaient aussitôt organisé leur voyage vers le sud et ce matin-là, avant le lever du jour, ils s’apprêtaient à quitter leur hôtel pour gagner le port et prendre place à bord du Junon, petit transport de la marine australienne, qui devait les conduire aux Terres de la Déception, quand ce mystérieux coup de téléphone était venu les surprendre.

— Et s’il s’agissait de concurrents ? supposa Ballantine. Des reporters qui seraient eux aussi sur l’affaire et voudraient nous déranger…

— Non, rétorqua Morane. Des journalistes n’agiraient pas de cette façon. Il doit y avoir autre chose. Mais quoi ?

Le Français déplia sa haute taille et secoua ses larges épaules.

— Après tout, pourquoi nous mettre martel en tête ? Dans deux heures, au plus tard, nous serons en mer et ne songerons plus à ce Monsieur Whisper qui, tout compte fait, n’est peut-être qu’un fou. Descendons.

La veille, les deux amis avaient fait porter le gros de leurs bagages à bord du Junon. Tout ce qui leur restait donc, c’était chacun un petit sac de voyage contenant leurs nécessaires de toilette et autres objets de première nécessité. Ainsi légèrement chargés et la conscience aussi tranquille que des poussins dans l’œuf, ils gagnèrent la réception de l’hôtel afin de régler leurs notes. Pourquoi d’ailleurs se seraient-ils tracassés au sujet du mystérieux Monsieur Whisper ? Leurs existences aventureuses étaient peuplées d’êtres de cette sorte, tous plus inquiétants les uns que les autres, et cela ne les avait jamais empêchés de dormir.

*
* *

Le taxi emmenait maintenant Bob Morane et Bill Ballantine à travers les rues quasi désertes de Sydney, désertes parce qu’on en était encore aux heures de la nuit, que l’aube demeurait encore lointaine et que les habitants de la grande cité australienne n’étaient pas encore sortis de chez eux pour vaquer à leurs occupations. Seuls, les boueux hantaient les rues, les maraîchers et aussi quelques-uns de ces êtres falots, mi-hommes, mi-fantômes et dont le seul but, semble-t-il, est d’errer dans la nuit, sans raison apparente, et qui disparaissent avec l’aube, comme les feux follets.

Après avoir traversé le centre de la ville, le taxi s’engagea dans les quartiers voisins du port où, comme toujours en pareil cas, les rues se changent en labyrinthes d’entrepôts, de terrains vagues, de dépôts de ferraille à travers lesquels, sans guide, il est souvent aisé de se perdre.

Pourtant, le chauffeur de taxi donnait l’impression de connaître parfaitement les lieux, et c’était sans la moindre hésitation qu’il emportait ses deux passagers vers le lointain bassin où était amarré le Junon.

Tout à coup, comme la voiture venait de s’engager dans une ruelle particulièrement sombre, bordée de vieux hangars désaffectés, le moteur toussa, cracha puis s’arrêta. Durant quelques secondes, le taxi continua à rouler pour finir par stopper.

— Que se passe-t-il ? interrogea Morane à l’adresse du chauffeur.

L’interpellé haussa les épaules.

— Sais pas, fit-il. On dirait que c’est la panne…

— Vous avez de l’essence au moins ? demanda Ballantine.

Le chauffeur hocha la tête affirmativement.

— J’ai fait le plein hier soir, et je n’ai presque pas roulé depuis. À moins qu’il y ait une fuite au réservoir, mais cela m’étonnerait…

— Cela m’étonnerait aussi, dit encore Bill. Si vous essayiez de remettre en marche, mon vieux.

À différentes reprises, le chauffeur actionna le démarreur, mais le moteur demeura silencieux.

— Rien à faire, fit l’homme. Je vous l’ai dit, c’est la panne.

— Heureusement, nous ne sommes pas réellement pressés, constata Morane. Peut-être pourrons-nous trouver un autre taxi…

Le chauffeur laissa échapper un ricanement.

— Un taxi à cette heure et en cet endroit ? Vous auriez bien de la chance… En outre, le bassin 32, où je dois vous conduire, est encore à plusieurs kilomètres.

— Tout ce qui nous reste donc à faire, conclut Ballantine, c’est jeter un coup d’œil sous votre capot. Le commandant et moi sommes plutôt calés en mécanique et nous aurons vite découvert l’origine de la panne.

À ce moment, Morane, qui regardait par-dessus l’épaule du chauffeur pour, par acquit de conscience, consulter la jauge à carburant, Morane donc poussa une exclamation de surprise.

— Ça par exemple ! Vous avez laissé le choke ouvert… Comment voulez-vous que le moteur puisse tourner si vous noyez vos bougies ?

Le chauffeur sursauta et consulta le tableau de bord, pour balbutier presque aussitôt :

— Le choke !… C’est vrai… Comment cela se peut-il ? Je l’aurai tiré par mégarde en actionnant mes phares. Le choke !…

— Qui nous a fichu un conducteur pareil ? murmura Bill de façon à être entendu par Morane seulement.

Et, soudain, quelque chose, que ni Bob ni Ballantine n’avaient prévu, se passa. Le chauffeur, qui s’était penché en avant, comme pour desserrer le frein à main, se retourna brusquement vers eux. Il souriait à présent et braquait un revolver.

— Je regrette d’être forcé de dévoiler mes batteries, gentlemen, fit-il, mais les circonstances m’y obligent. Je devais feindre une panne et m’arrêter ici. Voilà pourquoi j’avais intentionnellement tiré le choke. Malheureusement, mes complices ne sont pas au rendez-vous. Il est probable qu’ils auront été légèrement retardés. Voilà pourquoi je me vois obligé d’user de ceci pour vous faire patienter…

Tout en parlant, il agitait son arme de façon menaçante. Mais cela ne suffisait pas pour faire perdre son calme à Morane.

— Pourquoi deviez-vous feindre une panne ? demanda-t-il. Et qui vous a commandé cela ?

— Je ne puis répondre à la deuxième question. Tout ce que je puis vous dire, c’est que quelqu’un voudrait vous rencontrer, que vous le désiriez ou non…

« Monsieur Whisper ! songea Bob. J’ai eu tort de ne pas prendre ses menaces au sérieux. Peut-être est-ce une coïncidence, bien sûr, mais cela m’étonnerait. »

L’automatique continuait à s’agiter.

— Surtout, ne bougez pas, recommanda le chauffeur. Je n’hésiterai pas à faire feu au moindre geste suspect.

De toute façon, il ne devait pas tenir les deux amis bien longtemps en respect. La lumière des phares d’une voiture illumina la ruelle, et une grande limousine noire vint s’arrêter à proximité du taxi. Trois hommes bâtis en force en sortirent. La portière arrière du taxi s’ouvrit et trois revolvers se braquèrent sur Morane et Ballantine, tandis que l’un des inconnus lançait d’une voix rauque :

— Descendez !…

Les deux amis ne pouvaient qu’obéir. Ils furent poussés à l’intérieur de la limousine et l’un des inconnus s’installa au volant, tandis que les deux autres, assis à l’arrière, sur des strapontins, face à Morane et à Ballantine, menaçaient ces derniers de leurs armes.

Brutalement, le conducteur embraya et la puissante voiture bondit en avant, dans un ronflement assourdissant de moteur.

— Où nous conduisez-vous ? interrogea Morane.

N’obtenant pas de réponse, il se contenta de concentrer son attention sur le parcours qu’empruntait le véhicule. Après avoir viré à différentes reprises, la limousine parut s’éloigner délibérément du port. Elle traversa une partie de la ville et s’engagea parmi les collines qui la bordent. Bientôt, on fut en pleine campagne, et Bob crut venu le moment de s’enquérir à nouveau :

— Où nous conduisez-vous ?

— Vous le saurez bientôt, répondit un des inconnus. Inutile de poser des questions.

— C’est justement ce que l’on aime, nous : poser des questions, fit Bill. Et quand on pose des questions, on aime aussi qu’on y réponde.

L’homme qui avait déjà parlé leva son arme, comme s’il voulait en frapper Ballantine au visage.

— Silence, lança-t-il, ou je vous fais taire de force !

Bill poussa un ricanement sonore.

— Essayez seulement de me toucher avec votre sale engin, et je vous fais manger vos dents une à une…

En dépit de la supériorité que lui procurait le revolver, le bandit n’insista pas, intimidé sans doute par la carrure plus qu’impressionnante de son interlocuteur. Il se contenta de continuer à menacer le géant de son arme, tout en roulant des yeux mauvais.

Morane était d’ailleurs intervenu.

— Laisse tomber, Bill… Comment ces types-là pourraient-ils répondre à tes questions. Quand ils secouent la tête, on entend un bruit de ferraille. D’ailleurs, nous ne tarderons sans doute plus à être fixés sur notre destination.

Le Français ne se trompait pas. Au bout d’un quart d’heure environ, la limousine s’engagea sur un mauvais chemin grimpant à l’assaut d’une colline au sommet de laquelle s’élevait une seule maison. Une villa où une unique fenêtre était éclairée, tel un gros œil menaçant ouvert sur la nuit.



Chapitre II

La maison était enfouie parmi les bougainvillées et les plantes grasses et, dans la nuit qui commençait à se teinter de gris, elle donnait une impression de complet abandon.

Après avoir accompli un virage à angle droit, la limousine s’arrêta sur une terrasse en fort mauvais état, envahie par les herbes folles, occupant tout le devant de la bâtisse. La lumière brillant derrière une fenêtre du rez-de-chaussée, l’éclairait presque comme en plein jour, mais on ne pouvait rien distinguer à l’intérieur, à cause d’un linge blanc, formant rideau, tendu devant la croisée fermée.

L’un des trois inconnus avait mis pied à terre et, le revolver braqué, il commanda, à l’adresse de Bob Morane et de Bill Ballantine :

— Descendez !

Les deux amis obéirent, et le second bandit, qui se tenait à l’arrière de la voiture, les suivit. Alors, celui qui venait de parler, s’adressa au chauffeur :

— Attends-nous là, Oscar. Nous n’en aurons sans doute pas pour longtemps. Et puis, mieux vaut surveiller les alentours. Nous avons « emprunté » cette maison et, on ne sait jamais… Nous pourrions avoir de la visite…

Se tournant à nouveau vers Bob et Ballantine, il lança, montrant la porte de la maison du canon de son arme :

— Avancez, vous deux !

La porte n’était pas fermée et, sous la menace des revolvers, les prisonniers purent pénétrer dans un grand vestibule en partie éclairé par la lumière sortant à flots d’une porte ouverte au fond.

On y voyait assez clair pour se rendre compte du délabrement de l’endroit. Les fauteuils étaient recouverts de housses qui, elles-mêmes, s’en allaient en lambeaux. Quelques toiles aux lourds cadres pendaient au mur, de guingois comme des paysages chavirés par un tremblement de terre, et l’une d’elles était crevée, comme si quelqu’un s’était amusé à y passer le poing. L’odeur acre de la poussière prenait aux narines et celle, plus douce, plus insidieuse, mais aussi plus repoussante, de la moisissure soulevait le cœur. Une portion de la rampe d’un escalier, menant à l’étage, pendait, à demi arrachée.

Le revolver au creux des reins, Morane et Bill furent poussés vers la pièce éclairée et où régnait un désordre, un abandon au moins égal à celui du vestibule. Elle était vaste et le fond en était fermé par une tenture poussiéreuse qui, sans doute, servait à l’isoler d’une autre salle. Un peu partout, le plâtre des murs s’écaillait en larges plaques, maculant de poudre blanche et de fragments crayeux le plancher vermoulu. Au centre de la pièce, face à la tenture, deux chaises branlantes mais encore solides étaient disposées, comme pour un spectacle.

— Asseyez-vous, commandant Morane… Et vous aussi, monsieur Ballantine, fit une voix venant de derrière la tenture.

C’était une voix à peine perceptible, faisant songer à celle d’un mourant dictant ses dernières volontés, et Bob la reconnut aussitôt pour l’avoir entendue une heure plus tôt à peine, au téléphone. La voix de Monsieur Whisper.

— Asseyez-vous, répéta la voix.

Les deux amis obéirent tandis que leurs deux gardiens se plaçaient, armes braquées, entre la tenture et eux, dans l’évidente intention de leur barrer le passage.

Il y eut un long moment de silence, puis le murmure reprit :

— Je suis vraiment peiné, gentlemen, de vous voir faire preuve d’aussi peu de docilité. En suivant les instructions que je vous ai données tantôt, par téléphone, vous m’auriez évité de devoir agir comme je viens de le faire.

— Pourquoi voulez-vous à tout prix nous empêcher de partir sur le Junon ? interrogea Bob.

— Vous n’êtes pas dans la position de poser des questions, commandant Morane. Pourtant, je veux bien vous répondre. Tout ce que je puis vous dire, c’est que je vous verrais avec déplaisir mettre le nez dans mes affaires, là-bas, aux Terres de la Déception.

— Vos affaires, là-bas ? fit Bill. Appartiendriez-vous au personnel de la I.F.O., par hasard ?

Le rire de Monsieur Murmure ne fut qu’une série de petits bruits convulsifs, faisant songer à des chiquotements de souris.

— La I.F.O., monsieur Ballantine ?… La I.F.O. ? Laissez-moi m’amuser… Mais je ne suis pas ici pour vous donner des explications sur ma conduite. Vous n’avez pas voulu écouter mes conseils. Je me vois donc forcé de vous empêcher, par la force, d’embarquer sur le Junon.

Bob sourit.

— Et comment comptez-vous vous y prendre ?

— Je crois y avoir réussi.

— Voire, dit Morane, voire… Bien sûr, vos chimpanzés sont parvenus à nous entraîner loin du port, mais il reste une heure avant que le Junon n’appareille, et il peut se passer bien des choses en une heure. Les chimpanzés en question peuvent être terrassés par un infarctus du myocarde par exemple, et vous passer de vie à trépas sans même vous en apercevoir. Je me demande d’ailleurs pourquoi, vous vous cachez derrière ce vieux chiffon. Auriez-vous peur qu’un courant d’air ne vous éteigne comme une chandelle ? À en juger par votre voix, vous devez avoir tout juste la consistance d’une fumée. À moins que vous ne soyez tellement laid…

— Je ne suis pas plus laid qu’un autre, commandant Morane, sans être un Adonis bien sûr. Quant à ma santé, elle ne craint rien, du moins pour le moment… Vous avez parlé de ma voix aussi… Pour tout vous dire, je n’ai pas l’intention de devenir jamais pensionnaire de la Scala de Milan, comme vous l’avez laissé entendre tout à l’heure. Et puis, il est si facile de faire taire les plus belles voix. Un simple coup de couteau, d’une oreille à l’autre.

Morane fit mine de ne pas avoir perçu la menace évidente, à l’intention de Bill et de lui-même, contenue dans ces dernières paroles. Il se contenta de demander encore :

— Alors, si vous ne craignez pas les courants d’air, et si vous n’êtes pas laid au point de faire trembler d’épouvante le monstre de Frankenstein lui-même, pourquoi vous cachez-vous ainsi ?

— Disons que j’aime les cachotteries, commandant Morane.

— Ou que vous avez peur d’être reconnu…

— Peut-être…

— C’est donc que nous vous avons déjà vu…

— Non, commandant Morane, votre ami et vous ne m’avez jamais vu… Mais je ne tiens pas à ce que, plus tard, si le hasard nous remettait en présence, vous puissiez me reconnaître.

« Tu parles ! songea Morane. Avec une voix pareille, même un aveugle te reconnaîtrait… Non, il y a autre chose sous cette mise en scène, mais quoi ?… » Il préféra remettre à plus tard de répondre à cette question.

— Qu’allez-vous faire de nous ? demanda-t-il.

— Je pourrais vous faire tuer sans que personne n’en sache rien avant longtemps. Cette villa est abandonnée et il se passerait sans doute des jours, voire des semaines, avant que l’on découvre vos corps… Pourtant, je n’en ferai rien. Jusqu’ici, vous ne m’avez encore porté aucun préjudice réel. Tout ce que vous avez fait, c’est me désobéir, et cela ne mérite pas la mort…

Morane s’inclina légèrement sur sa chaise.

— Cette mansuétude nous touche, croyez-le…

Sans paraître avoir remarqué le ton persifleur du Français, l’invisible Monsieur Murmure continuait :

— Je vais vous faire attacher et nous vous abandonnerons dans cette maison. Oh ! je vous connais assez de réputation pour savoir que vous réussirez à vous libérer avant d’être morts de faim. Mais, alors, de toute façon, le Junon sera loin…

Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent des regards entendus. Si les dernières paroles de leur adversaire leur assurait la vie sauve, cela ne les satisfaisait pas pour autant. Certes, ils ne tenaient pas à mourir, mais ils détestaient également être bousculés et empêchés d’agir à leur guise. Et puis, ils devinaient qu’il était important de contrecarrer les desseins de Monsieur Murmure. Quels étaient ces desseins ?… Mystère…

Et le regard de Morane disait aussi :

— C’est le moment de tenter quelque chose, Bill. Si nous nous laissons ligoter, il sera trop tard.

*
* *

— Attachez-les à leurs chaises ! avait commandé Monsieur Murmure.

Des écheveaux de cordes étaient posés, intentionnellement sans doute, sur le plancher, près de la tenture. Sans quitter Morane et Ballantine des yeux, les deux hommes de main s’en saisirent et s’approchèrent des prisonniers, sur lesquels ils continuaient à braquer leurs armes. Leurs prunelles fixes, semblables à des morceaux de verre poli, surveillaient les visages des deux amis, et ce fut ce qui les perdit car, en effet, on ne peut à la fois surveiller le visage et les pieds de quelqu’un…

Comme l’un des bandits arrivait à sa hauteur, Bob tendit brusquement les jambes, balayant largement le plancher, de façon à ce que l’homme, frappé à hauteur des chevilles, trébuchât de côté, bousculant en même temps son complice. Certes, une telle tentative était pleine d’aléas, mais elle réussit néanmoins et, pendant une seconde, les revolvers cessèrent de menacer directement les captifs.

Une seconde que nos héros mirent à profit. Morane s’était dressé et, du tranchant de la main droite, avait frappé le poignet de l’homme qui se trouvait à sa portée. Le misérable poussa un cri de douleur et lâcha son arme. Déjà, de la pointe du pied balancé d’arrière en avant, Bob le touchait au tibia pour, ensuite, comme il se pliait en deux sous la douleur, l’atteindre, toujours du tranchant de la main, à la base du crâne, ce qui mit fin au combat. Assommé, l’homme s’écroula sur le sol, où il ne bougea plus.

De son côté, Ballantine s’était montré d’une rapidité égale à celle de son compagnon et, en deux coups de poing, il s’était lui aussi débarrassé de son adversaire.

Pourtant, Bob Morane et l’Écossais ne devaient guère avoir le loisir de savourer cette victoire car, de derrière le rideau, la voix de Monsieur Murmure demanda :

— Que se passe-t-il ?…

Durant un bref moment, les deux amis demeurèrent interloqués. Pourquoi l’énigmatique personnage n’intervenait-il pas, au lieu de continuer à demander ainsi :

— Que se passe-t-il ?… Répondez-moi… Que se passe-t-il ?…

Récupérant l’un des revolvers tombés sur le sol, Morane s’avança vers la tenture, qu’il écarta brusquement, démasquant une étroite pièce, meublée seulement d’une vieille table bancale. Quant à Monsieur Murmure, il brillait par son absence. Tout ce qu’il y avait, posé sur la table, c’était un petit poste émetteur-récepteur à ondes courtes. Un poste émetteur-récepteur qui continuait à demander, avec la voix de Monsieur Murmure :

— Que se passe-t-il ?… Mais que se passe-t-il donc ?

— Il se passe, dit Morane, que vos deux chimpanzés se sont pris les pieds dans le tapis et se sont endormis comme des bienheureux. Bien sûr, nous les avons un peu aidés, mais…

— Vous regretterez d’avoir agi ainsi, fit la voix. Je vous retrouverai…

— Il vous faudra courir vite pour cela, lança Morane. Bill et moi n’aimons guère être bousculés. Vous auriez dû le savoir… Au revoir, Monsieur Murmure. Ou, plutôt, adieu.

Rapidement, Bob coupa le contact du poste, condamnant ainsi son interlocuteur au silence. Bill, qui s’était approché, se mit à rire.

— Ça, par exemple ! fit-il. Un walkie-talkie ! Notre homme se trouve sans doute à quelques kilomètres d’ici, à nous parler sans courir de risques…

— Oui, Bill, approuva Morane. Toute cette petite mise en scène a été organisée pour nous éloigner du port et nous empêcher de nous embarquer.

— Mais pourquoi, commandant ?… Pourquoi ?

— C’est une question que nous nous sommes déjà posée. La seule façon d’y répondre, c’est de gagner les Terres de la Déception… Là doit se trouver la clef du mystère…

Il jeta un rapide coup d’œil à sa montre, pour continuer :

— Avec un peu de chance, nous pourrons peut-être encore rejoindre le Junon avant l’appareillage. Il nous faut…

Le Français s’interrompit soudain. Au-dehors, une portière avait claqué et une voix demanda, comme tantôt celle de Monsieur Murmure :

— Que se passe-t-il ?

— Le chauffeur ! souffla Ballantine. Nous l’avions oublié…

— Que se passe-t-il ? répétait la voix. Fédor !… Hank !… Répondez-moi… Que se passe-t-il ?

Des pas crissèrent sur le gravier de la terrasse.

— Il vient de ce côté, murmura Morane. Préparons-lui une jolie petite réception. Prends le second pétard, Bill, et gagnons le vestibule.

Quelques secondes plus tard, tous deux étaient embusqués sous le grand escalier. Il était temps. La silhouette du chauffeur se découpa dans la pénombre, et Bob et Ballantine purent voir briller le canon de l’automatique qu’il tenait à la main.

L’homme passa devant l’escalier, sans apercevoir Morane et Bill. À pas comptés, il gagna le seuil de la pièce et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Aussitôt, apercevant sur le plancher les corps inanimés de ses complices, il sursauta et s’exclama :

— Fédor !… Hank !… Qu’est-il arrivé ?

Déjà, Morane et Bill s’avançaient.

— Ils ont eu un étourdissement et se sont cognés la tête en tombant, fit Morane.

Le chauffeur fit mine de se retourner, mais Bob continua :

— Surtout, demeurez comme vous êtes… Nous sommes armés… Jetez votre revolver dans la pièce, loin de vous.

L’autre hésitait, mais Morane fit craquer le chien de son revolver, et il comprit qu’il serait inutile de résister. Lentement, il lança devant soi son arme, qui sonna sur le plancher avec un choc sourd.

Quelques minutes plus tard, les trois complices étaient ficelés. Leurs liens n’avaient pas été serrés trop fort, de façon à ce qu’ils puissent, après de longs efforts, finir par se libérer.

Le dernier nœud bouclé, Morane se redressa et consulta à nouveau sa montre.

— Il nous reste trois quarts d’heure, fit-il. Nous pouvons encore rejoindre le Junon à temps…

— Le tout est de ne pas se perdre en chemin, fit remarquer Ballantine.

— Il nous suffira d’emprunter, en sens inverse, la route que l’on nous a fait prendre pour venir. Je crois m’en souvenir… Une fois au port, nous nous renseignerons…

Ils quittèrent la maison et gagnèrent la terrasse, où la limousine attendait. Au loin, au-dessus de la mer, le ciel tournait de plus en plus au gris, avec quelques traînées d’or annonçant le proche lever du soleil.

Déjà, Bob Morane s’était installé au volant de la voiture et, tandis que Bill prenait place à ses côtés, il mit le contact. Le moteur tourna sans se faire prier et, après avoir fait virer le véhicule, Bob le lança à belle allure sur la pente, sans se soucier du mauvais état du chemin qui faisait crier la suspension, cogner les amortisseurs.

Bill Ballantine se renversa en arrière, s’arc-bouta des jambes et du dos et se mit à rire.

— Le petit intermède forcé est terminé, lança-t-il joyeusement. Plus rien à présent ne nous empêchera d’embarquer…

Morane ne répondit rien, non seulement parce qu’il était trop occupé à maintenir la limousine en droite ligne sur ce terrain inégal, mais aussi parce qu’il savait que jamais il ne faut crier trop tôt victoire, que la chance est un peu comme une anguille et vous échappe souvent au moment précis où vous croyez la tenir…



Chapitre III

Après avoir traversé la ville dans presque toute sa largeur, la voiture avait erré à travers les installations portuaires, y tournant en rond, à la recherche de ce fameux bassin 32 où était amarré le Junon. À plusieurs reprises, Morane s’était renseigné auprès de dockers ou de matelots qui, tant bien que mal, lui avaient indiqué la route à suivre.

Une nouvelle fois, le Français arrêta la limousine à hauteur d’un homme en bleu de mécanicien. Il se pencha par la portière, pour demander :

— Le bassin 32, s’il vous plaît ?

L’homme se détourna à demi et montra une rangée de hangars, à quelques centaines de mètres de là.

— Vous voyez ces docks ? Vous n’aurez qu’à les contourner. Ils longent le bassin 32… J’y travaille aux grues.

— C’est bien là qu’est amarré le Junon ?

— C’est bien là… Mais il faut vous hâter… Dans un quart d’heure, il aura appareillé.

— Un quart d’heure ! fit Morane. Nous sommes à l’aise…

Il remercia le mécanicien et remit l’auto en marche en direction des docks. Il allait contourner ceux-ci pour déboucher sur les quais, quand quelque chose d’insolite se passa. Le volant tressauta dans les mains du conducteur, tandis que l’avant droit de la voiture plongeait. Bob redressa, mais il savait à quoi s’en tenir…

— Un pneu crevé, dit-il.

Il stoppa et les deux hommes mirent pied à terre. Aussitôt, ils découvrirent ce qui avait provoqué la crevaison : un ensemble de cinq pointes accouplées de façon à ce que, de quelque manière que fût posé l’engin, une des pointes demeurât verticale.

— Un hérisson, fit Bill.

— C’est bien cela, approuva Morane, un hérisson. Je me demande qui a bien pu le jeter ici…

Ballantine inspectait la chaussée. Soudain, il sursauta et tendit la main.

— Là !… Un autre hérisson… Et un troisième… Un quatrième… Mais il y en a partout !

C’était exact. La chaussée était littéralement semée de chausse-trapes, de façon à ce qu’aucune voiture ne puisse passer sans crever.

— Je n’aime guère cela, fit Bob. On me dirait que ces hérissons ont été placés là à notre seule intention, je n’en serais pas autrement surpris… Mais assez perdu de temps… Abandonnons la voiture et gagnons les quais à pied.

Pourtant, ils avaient à peine fait quelques pas qu’ils s’immobilisèrent. De derrière l’angle des docks, devant eux, quatre individus venaient d’apparaître, se déployant sur toute la largeur de la chaussée, dans l’évidente intention de leur barrer la route.

— Pas d’erreur, murmura Morane, ces hérissons ont bien été semés à notre intention. Décidément, Monsieur Murmure a de la suite dans les idées.

Du menton, il désigna, à leur gauche, un terrain vague encombré de vieilles carrosseries de camions rouillées.

— Filons par-là… Nous essayerons de tourner ces chenapans. Il nous faut à tout prix atteindre le Junon.

Démarrant brusquement, comme des champions de cent mètres, ils bondirent vers le terrain vague et se perdirent parmi les carrosseries. Derrière eux, ils ouïrent les pas de quatre individus lancés à leur poursuite.

— Nous allons faire un crochet vers la droite, dit Bob, tout en courant, à l’intention de Ballantine, de façon à rejoindre les quais tout en demeurant à couvert.

Ils couraient vite et silencieusement à la fois, courbés de manière qu’il fût impossible de les repérer de loin.

Pourtant, ils avaient compté sans la ruse de l’adversaire. Soudain, ils se sentirent saisis aux jambes et, plaqués comme des joueurs de rugby par de nouveaux antagonistes guettant leur passage, ils ne purent qu’opposer une résistance farouche, usant des poings et des pieds, se débattant comme de beaux diables. Leurs quatre poursuivants étaient d’ailleurs venus prêter main-forte aux assaillants et, bientôt, écrasés sous le nombre, moulus de coups, ils durent s’avouer vaincus. On leur attacha les mains derrière le dos et on les força à se mettre debout.

Alors seulement, Morane et Ballantine purent dénombrer leurs antagonistes. Ils étaient huit vêtus d’habits de travail, mais il était probable qu’il s’agissait là de déguisements leur permettant de circuler parmi les docks sans être remarqués. Huit hommes aux faces brutales, portant les marques du combat qu’ils venaient de soutenir. Plusieurs d’entre eux avaient les yeux pochés, d’autres les lèvres fendues ou les joues marbrées d’ecchymoses. Cela fit rire Ballantine.

— Décidément, commandant, fit-il, il est agréable de constater que ces faces de carnaval ont dû se mettre à huit pour nous avoir, et qu’en outre ils s’en sont tirés aussi mal en point…

Morane haussa les épaules et enchaîna, sur le même ton de moquerie :

— Bah ! de toute façon, ils ne risquaient rien… Ces types-là, on pourrait les passer au presse-purée qu’on ne verrait pas la différence. De vrais épouvantails !…

Un des agresseurs, qui ne goûtait sans doute pas le genre d’humour pratiqué par les deux amis, voulut décocher un coup de poing à Morane, mais tout ce qu’il récolta lui-même fut une ruade en plein tibia, qui lui fit pousser un cri de douleur et sauter sur place, à cloche-pied, à la façon d’un échassier saisi de tournis. Cela allait à nouveau dégénérer en une bagarre générale, au cours de laquelle Bob et Ballantine, qui avaient les mains liées derrière le dos, n’auraient pas manqué de passer de mauvais moments, quand un des misérables, qui paraissait le chef, lança un ordre :

— Arrêtez ! Nous ne sommes pas ici pour nous battre, mais pour exécuter les ordres du patron. Nous devons lui amener ces deux forcenés. Espérons qu’il les traitera dignement… c’est-à-dire aussi mal que possible…

Cette boutade fut accueillie par un éclat de rire général, et Bob et son compagnon furent poussés, à travers le cimetière de camions, vers un grand hangar isolé, où ils furent introduits par une petite porte aussitôt refermée sur eux.

Le hangar, désaffecté sans doute, était clos de partout et, seuls, de minces rais de lumière ― cette lumière grise, timide, du jour commençant ―jaillissant d’étroites fentes de la toiture, permettaient d’y voir de façon fort imprécise.

Tandis que l’on continuait à pousser les deux prisonniers en avant, une silhouette s’était dressée au fond du hangar. Arrivés à quelques mètres, Morane et Bill furent immobilisés par des poignes solides et empêchés d’avancer encore.

Il y eut de longues secondes de silence. Tout ce que le Français et son compagnon pouvaient distinguer dans la pénombre, c’était cette silhouette dressée devant eux, celle d’un homme frêle, vêtu de gris, mais dont il était impossible de distinguer les traits.

Malgré cela, ils n’eurent aucune difficulté à identifier l’inconnu, quand celui-ci parla d’une voix très basse, un peu enrouée, qui semblait issue d’un gosier de caoutchouc…

*
* *

— Je vous avais bien dit, commandant Morane, que je vous retrouverais. Et vous aussi, monsieur Ballantine…

Tout ce dont Bob pouvait être assuré à présent, c’est qu’il n’avait pas affaire cette fois à un poste émetteur-récepteur d’ondes courtes, car l’homme devant eux était bien vivant et parlait sans qu’aucun doute ne fût possible, avec la voix de Monsieur Murmure.

— Bien joué, reconnut Morane. Ainsi, pendant que vous nous faisiez perdre notre temps, là-bas, sur la colline, à écouter un walkie-talkie, vous demeuriez ici, sans courir de risques, à nous parler comme si vous aviez été à quelques mètres de nous à peine…

— Oui, j’étais ici, fit le souffle, ou tout au moins pas bien loin… Mais vous vous êtes assez bien défendus, vous aussi, je dois le reconnaître, en mettant mes trois hommes hors de combat et en découvrant ma petite supercherie…

— Vous auriez dû savoir que nous ne sommes pas tout à fait manchots, le commandant et moi ! lança Bill avec un gros rire.

— Je le savais, monsieur Ballantine, mais peut-être ai-je eu tort de ne pas m’en souvenir assez tôt… Ou plutôt, si, je m’en suis souvenu, puisque j’ai prévu une évasion toujours possible et vous ai attendus ici avec quelques-uns de mes hommes. Vous ne pouviez que fuir en voiture. Alors, j’ai fait semer des hérissons sur la chaussée menant au bassin 32, et par où vous deviez forcément passer. Je ne m’étais pas trompé dans mes prévisions, comme vous avez pu vous en rendre compte !

— Mais enfin ! s’exclama Morane, pourquoi voulez-vous à tout prix nous empêcher d’atteindre les Terres de la Déception ? Tout ce que nous voulons y faire, c’est un reportage sur l’élevage des baleines.

— Peut-être, justement, suis-je opposé à ce reportage. Il va probablement se passer bientôt des choses, là-bas, que je n’aimerais pas voir divulguer…

— Je suppose qu’il est inutile de vous demander de quelles « choses » il s’agit ?

— Il est inutile de me le demander, en effet.

— Et que comptez-vous faire de nous, à présent que nous sommes en votre pouvoir, sans qu’il nous soit possible cette fois, semble-t-il, de vous échapper ?

La silhouette eut un geste de la main, et les deux amis se rendirent compte que celle-ci tenait quelque chose ressemblant à un bâton. Il y eut un déclic, le claquement d’un ressort qui se détend, et une longue lame brillante jaillit de l’extrémité du bâton. Bob et Ballantine reconnurent alors qu’il s’agissait d’une canne-épée.

— Voyez-vous, commandant Morane, et vous, monsieur Ballantine, la nature m’a été avare en ce qui concerne la force. Pourtant, avec ma chère Brigitte ― je veux parler de ma canne-épée ― je ne crains personne. Une pression du doigt, et le plus vigoureux athlète est transpercé tel un vulgaire papillon…

Lentement, la lame se leva et sa pointe se posa sur la gorge de Bob, puis sur celle de Ballantine.

— Il me suffirait d’appuyer un peu, continua Monsieur Murmure, car Brigitte est appointée comme une aiguille, et vous seriez morts tous deux. Pourtant, je n’en ferai rien… J’ai un certain respect pour vous, pour votre courage, et je veux vous laisser une dernière chance… Tout ce que je désire, c’est vous empêcher de partir sur le Junon… Ensuite, vous pourrez aller vous faire pendre ailleurs. Mais, surtout, ne vous retrouvez jamais sur mon chemin. Il est probable que je ne ferai plus preuve d’autant d’indulgence ― j’allais dire de faiblesse ― à votre égard…

Un meuglement de sirène se fit entendre, tout proche.

— Le Junon !… Il appareille ! dit encore Monsieur Murmure. Bientôt, il sera loin.

« Avant d’atteindre la pleine mer, songea Morane, il aura à franchir quelques kilomètres avant qu’il ait quitté le port… si ce maudit murmureur nous laisse filer à temps, bien entendu… »

Tout autre que Bob, à la suite des dangers courus, aurait sans doute renoncé. Pourtant, sans connaître les buts réels de Monsieur Murmure, le Français devinait qu’il était important de contrecarrer ses projets…

Un second meuglement de sirène coupa les pensées du Français.

— Cette fois, il doit avoir quitté le quai ! fit Monsieur Murmure.

S’adressant à l’un des hommes qui avaient capturé Morane et Bill, l’étrange personnage lança un ordre :

— Smith !… Allez au quai 32 voir si tout est en ordre.

Le nommé Smith disparut, et il fallut bien attendre dix minutes avant qu’il revînt, pour expliquer :

— Le Junon a appareillé, patron. Il se dirige vers la haute mer.

Ce petit bruit convulsif, rappelant le chiquotement d’une souris, et qui était le rire de Monsieur Murmure, se fit entendre.

— Parfait… Parfait… Vous vous rendez sans doute compte, commandant Morane, et vous, monsieur Ballantine, que la partie est perdue.

Intentionnellement, Bob attendit un instant avant de déclarer :

— Soit, nous nous avouons vaincus… Au diable le Junon !… Au diable les Terres de la Déception ! Tout ce dont nous avons besoin pour le moment, c’est d’un bon petit déjeuner !… Pas vrai, Bill ?

— Pour sûr, commandant ! Un petit déjeuner avec quelques harengs frits et une demi-douzaine d’œufs au bacon… avec une bouteille de whisky pour faire passer le tout.

— Du whisky ! s’exclama Morane. De si grand matin ?… Voyons, Bill, que vont penser ces gentlemen ? Voudrais-tu absolument te faire passer pour un ivrogne ? Tu auras du café, et rien d’autre…

— Soit, commandant, soit… Si ma réputation est en jeu, je boirai du café… On le moud fin, on le place dans le filtre, et puis on verse par-dessus du whisky bouillant. Une véritable eau de jouvence…

Bob Morane ne crut pas utile de répliquer. Il jugeait que ce petit échange de propos badins, destinés seulement à donner des preuves de leur insouciance à leur adversaire, avait assez duré. En forçant trop, on risquait d’obtenir un effet contraire à celui désiré. Il était temps désormais de songer aux choses sérieuses.

— À présent que le Junon a appareillé, fit Bob à l’adresse de Monsieur Murmure, peut-être pourriez-vous tenir parole et nous libérer…

Le rire-chiquotement de souris crépita.

— Tenir parole, commandant Morane ? Bien sûr… Bien sûr…

L’étrange personnage se tut, pour compléter ensuite :

— Mais pas tout de suite… Pas tout de suite.

— J’espère, dit Bill, que vous n’attendrez pas que nous ayons de grandes barbes blanches…

— Certes pas, monsieur Ballantine. Pourtant, vous m’avez déjà donné trop de mal aujourd’hui, le commandant Morane et vous, pour que je coure de nouveaux risques… Prompts comme vous l’êtes, vous pourriez rejoindre le Junon avant qu’il n’ait quitté le port.

« Aïe ! pensa Morane, le gaillard est encore plus rusé que je ne l’avais cru. Il lit littéralement dans les pensées. »

— Voyez-vous, gentlemen, continuait Monsieur Murmure, vous êtes des garçons trop turbulents, et je vous crois capable de surmonter les pires obstacles. Aussi, j’ai décidé de vous retarder le plus possible, tout, en tenant la promesse que j’ai faite de vous libérer…

S’adressant à l’homme qu’il avait envoyé peu de temps auparavant prendre des nouvelles du Junon, Monsieur Murmure commanda :

— Faites ce que je vous ai dit, Smith… Je suis persuadé qu’une petite promenade à la campagne ne déplaira pas à ces messieurs.

Le petit rire se fit entendre, fort prolongé, ce qui laissait à penser que Monsieur Murmure s’amusait aux dépens de ses prisonniers. Bob Morane et Bill Ballantine furent poussés au-dehors. On les obligea à contourner le hangar, jusqu’à un endroit où stationnait une énorme Cadillac, d’un modèle déjà ancien, et qui avait tout de l’autobus.

— Si je comprends bien, fit Bill, nous allons encore faire une petite promenade en bagnole. Cela devient assommant à la fin. Décidément, ce Monsieur Murmure se répète. Un peu d’originalité ne lui ferait pas de mal…

Morane, lui, tandis qu’on le poussait à l’intérieur de la Cadillac, ne dit rien. Il était souvent de l’avis de son ami. Pas cette fois cependant. Il ne croyait pas au manque d’originalité de leur adversaire. Au contraire de ce que Bill pensait, il avait, lui, la certitude que Monsieur Murmure possédait de l’imagination à revendre.



Chapitre IV

La Cadillac avait quitté Sydney, contourné plusieurs collines le long desquelles s’étageaient des villas cossues, aux jardins bourrés de bougainvillées et d’hibiscus. Elle roulait maintenant en pleine campagne, sur une route déserte, qui s’enfonçait à l’intérieur des terres.

— J’espère qu’ils ne vont pas nous mener ainsi jusqu’à Perth, fit Ballantine. S’ils nous offraient à déjeuner au moins… Un verre de scotch ne me ferait pas de mal par cette chaleur…

— Il ne fait pas chaud, Bill, fit remarquer Morane.

— Je sais… Je sais… Mais il le fera tout à l’heure… Alors, mieux vaut prévenir que guérir…

Après avoir roulé durant une demi-heure environ, la Cadillac quitta la route macadamisée pour tourner sur une voie secondaire, en fort mauvais état, et qui serpentait à travers la campagne. On n’apercevait nulle maison et les collines, qui bouchaient la vue en direction de Sydney, ajoutaient encore à cette solitude. Bien sûr, on était loin encore du bush, mais il ne fallait pas faire un bien grand effort d’imagination pour s’y croire. À tout instant, on s’attendait à voir bondir des kangourous… Tout près, les montagnes Bleues arrondissaient leurs sommets encore noyés de brume à cette heure matinale.

Depuis qu’ils avaient quitté le port, en compagnie de quatre hommes qui s’étaient entassés avec eux dans l’énorme voiture, Morane et Ballantine n’avaient pas tenté de se renseigner sur leur destination, car il était probable que l’on n’eût pas répondu à leurs questions.

Bientôt, la Cadillac abandonna la chaussée pour rouler sur l’herbe haute d’une prairie. Pas longtemps d’ailleurs. Au bout de quelques centaines de mètres, elle s’arrêta.

— J’ai l’impression que nous sommes arrivés, fit Ballantine.

Morane ne répondit pas. En dépit des promesses de Monsieur Murmure, il ne pouvait s’empêcher d’être un peu inquiet. Si les quatre forbans qui les accompagnaient avaient voulu les abattre, c’eût été l’endroit rêvé. Les parages étaient déserts à souhait et l’on eût pu y installer un stand de tir sans risquer de déranger quiconque.

Les deux prisonniers furent tirés de la voiture et poussés un peu à l’écart. Ils avaient toujours les mains liées derrière le dos, mais leurs jambes demeuraient libres. Tout en avançant, ils échangeaient des regards, qui voulaient dire :

— S’ils tirent leurs revolvers, il nous faudra jouer le tout pour le tout et nous mettre à galoper aussi vite que nous le pourrons.

Aucun revolver ne fut tiré. Deux hommes se placèrent derrière Bill, et le dénommé Smith commanda :

— Tenez-le !

Agrippant chacun un des bras du géant, les deux hommes l’immobilisèrent. Alors, Smith sortit un couteau à cran d’arrêt de sa poche et l’ouvrit d’une pression du pouce.

Croyant que l’on voulait poignarder son ami, Morane voulut intervenir, mais le quatrième homme, le saisissant par-derrière, l’immobilisa à son tour. Il tenta bien de se dégager. En vain cependant. Ses mains liées le privaient d’une grande partie de ses moyens.

Un mauvais sourire sur ses lèvres minces, un éclair cruel dans ses petits yeux brillant sous des paupières bouffies, Smith pointa sa lame vers la taille de Ballantine, la passa sous la ceinture, qu’il trancha d’un coup sec.

Alors seulement, Bill comprit.

— Non, pas ça ! hurla-t-il. Pas ça !… Si vous osez faire une chose pareille, je vous retrouverai, n’importe où et je vous romprai les os un à un… Pas ça !… Non, pas ça !

Mais Smith ne semblait pas se soucier des menaces, ni des supplications du colosse et, sous la lame bien aiguisée, les boutons tombaient un à un, jusqu’à ce que le pantalon de Ballantine, n’étant plus retenu par rien, lui dégringolât sur les chevilles.

— Je vous massacrerai pour avoir fait ça ! criait Bill. Je vous pendrai par les pouces !… Par les oreilles !…

— À l’autre ! décida Smith, sans paraître entendre.

La ceinture de Morane fut tranchée, elle aussi, puis les boutons, un à un, et bientôt les deux amis furent exposés, en caleçon, aux regards moqueurs de leurs bourreaux.

— Filons, à présent, dit Smith.

— C’est dommage que nous n’ayons pas un appareil photographique, fit un autre. Je pourrais prendre un cliché pour le montrer plus tard à mes petits-enfants, quand ils auront mal aux dents…

— Moi, déclara un troisième, quand je broierai du noir, dans l’avenir, il me suffira de songer à cette scène pour me payer une pinte de bon sang…

— Et moi, dit le quatrième, je n’irai plus jamais au cirque… Après ceci, les clowns les plus habiles me paraîtraient fades…

Smith et ses compagnons grimpèrent dans la Cadillac qui, quelques secondes plus tard, s’éloignait, tandis que Ballantine continuait à hurler ses menaces :

— Je vous écorcherai vifs !… Je vous ferai empaler !… On ne traite pas un homme ainsi !… Que va-t-on penser ?… Je vous ferai boire de l’eau… Oui, de l’eau !… Scélérats !… Mangeurs de petits enfants !… Iconoclastes !… Béotiens !… De l’eau que je vous ferai boire !… De l’eau !… De l’eau !…

La voiture avait disparu depuis plusieurs minutes déjà que l’Écossais continuait à vociférer.

— Cesse donc de crier ainsi ! intervint Morane. Personne ne t’entendra…

Le géant tourna vers son ami un visage bouleversé, dans lequel les yeux brillaient de colère.

— Mais vous ne vous rendez pas compte, commandant ! Me faire ça, à moi ! Si on l’apprend, là-bas, dans mon village, en Écosse, je serai déshonoré. Les enfants me lanceront des pierres… Les…

Et, soudain, Bill s’interrompit. La colère, sur sa large face rougeaude, fit place à la joie, et il éclata d’un rire inextinguible, comme quelqu’un à qui l’on vient de raconter la dernière des bonnes histoires.

— Qu’est-ce qui te prend ? interrogea Bob.

Ballantine faillit s’étrangler, se racla la gorge, pour répondre, entre deux hoquets :

— C’est à vous voir ainsi… le pantalon sur les pieds… et en caleçon… Hi ! Hi ! Hi !… Que diraient vos admiratrices, si elles vous voyaient ?… Le fringant commandant Morane !… Hou ! Hou ! Hou !… Laissez-moi rire…

— Moque-toi, si tu le désires, jeta Morane. De mon côté, quand j’irai en Écosse, je raconterai partout que William Ballantine s’est promené en caleçon dans une prairie, en cueillant des marguerites…

L’hilarité du colosse se calma soudain, et son visage se fit grave.

— Vous ne feriez pas ça, commandant ?

— Si, je le ferai… du moins si tu continues à te conduire comme un enfant de douze ans… Monsieur Murmure nous a rendus ridicules, soit. Mais il aurait pu aussi nous faire truffer de plomb… Personnellement, je préfère me retrouver en caleçon…

— Vous avez raison, commandant… Qu’est-ce que nous allons faire ?

— Commencer par nous libérer. Nous allons nous asseoir dos à dos et, comme tu es habile à ce genre de travail, tu vas me détacher les mains. Ensuite, je te détacherai à ton tour, et nous n’aurons plus qu’à regagner Sydney en faisant de l’auto-stop… et en tenant notre pantalon…

— Le Junon doit avoir gagné le large à présent.

— Sans doute, mais je n’ai pas dit mon dernier mot pour cela… Je vais apprendre à Monsieur Murmure ce qu’il en coûte de rendre ridicule le fringant commandant Morane, comme tu dis…

— Bravo !… Ça c’est parler !… Mais comment allons-nous faire pour rejoindre le Junon ?

— Houlton nous en donnera bien le moyen quand nous lui aurons expliqué de quoi il s’agit… Pour le moment, libérons-nous… Ensuite, nous foncerons au Sydney Star.

*
* *

Charlie Houlton était un grand gaillard, d’aspect très nordique. Pour parvenir jusqu’à lui, dans son grand bureau du Sydney Star, il fallait non seulement traverser un grand hall encombré de journalistes dont les yeux fureteurs faisaient songer à des objectifs de caméras, mais aussi montrer patte blanche à un cerbère femelle aux allures de mannequin de haute mode et au sourire à ce point éclatant qu’il aurait pu servir de publicité pour une station de sport d’hiver réputée pour la blancheur de sa neige.

On comprendra que ni Bob Morane ni Bill Ballantine n’étaient pas très fiers d’eux quand ils se présentèrent à cette charmante créature. Là-bas, ils avaient mis près d’une demi-heure pour se libérer de leurs liens, et autant pour gagner la grand-route et trouver une voiture qui voulût bien les ramener à Sydney et les déposer à la porte même du Star.

Certes, jusque-là, ils s’en étaient bien tirés, mais cela ne leur avait pas rendu leurs ceintures, et ce fut en retenant leurs pantalons à deux mains qu’ils se présentèrent devant la suave hôtesse qui servait à la fois d’agenda et de garde du corps à Charlie Houlton.

Quand elle vit approcher les deux amis dans la position décrite plus haut, la jeune secrétaire ne put s’empêcher de sourire, de ce sourire resplendissant qui était une des célébrités de la maison. Pourtant, d’habitude, ledit sourire n’était qu’un masque avenant collé sur un beau visage ; cette fois, il était lourd d’ironie.

« Si jamais je retrouve ce Monsieur Murmure, songea Bob, je lui fais chanter le grand air de la Traviata, pour nous avoir fait un coup pareil !… »

— Nous voudrions voir Charlie, tout de suite ! aboya-t-il, à seule fin de dissimuler son embarras.

L’hôtesse continuait à sourire narquoisement.

— D’habitude, commandant Morane, remarqua-t-elle, vous êtes plus galant avec les dames…

« Peut-être, songea encore Morane, mais d’habitude, je ne suis pas obligé de tenir mon pantalon à deux mains, pour l’empêcher de dégringoler. Allez être galant dans une situation pareille ! »

Quand les deux amis furent introduits dans le bureau de Charlie Houlton, ce dernier les accueillit par un grand éclat de rire.

— Que vous est-il arrivé ? interrogea Houlton. On dirait que vous vous apprêtez à disputer une course au sac…

— Riez donc, Charlie, riez…, jeta Ballantine. S’il vous était arrivé ce qui nous arrive, vous en feriez une jaunisse, dandy comme vous l’êtes.

Alors seulement, le rédacteur en chef du Sydney Star s’étonna :

— Que se passe-t-il ? À l’heure présente, vous devriez être à bord du Junon.

— C’est une assez longue histoire, fit Bob. Mais permettez-nous de nous asseoir, Charlie. Je commence à avoir les bras fatigués à retenir ce maudit vêtement qui ne cesse de vouloir obéir aux lois de la pesanteur.

— Et faites-nous servir également un whisky bien tassé, jeta Ballantine… On se fait passer à tabac, on se rend ridicule à une ville entière et, quand on arrive, on ne vous offre même pas un petit remontant. Si vous ne voulez pas que j’ameute le quartier, Charlie, faites monter tout de suite un flacon et des verres…

— Et aussi deux ceintures, enchaîna Morane. Vous ne pouvez savoir comme ces accessoires peuvent paraître précieux, quand on en a été privé un bout de temps…

Rapidement, Houlton jeta des ordres dans l’interphone, puis il se tourna vers Morane et Bill.

— Me direz-vous à présent à la suite de quelles circonstances vous vous trouvez encore à Sydney ?

Par le menu, Bob rapporta les aventures par lesquelles Ballantine et lui étaient passés depuis le moment où Monsieur Murmure leur avait téléphoné, juste avant leur départ de l’hôtel, jusqu’à leur abandon, dans la position ridicule que l’on sait, loin hors de la ville.

Quand Morane eut terminé, Charlie Houlton hocha la tête.

— Vous auriez dû m’avertir aussitôt après avoir reçu ce coup de téléphone…

— À cette heure-là, vous dormiez encore béatement dans votre petit pyjama de soie rose, Charlie, fit remarquer Bill.

— Nous sommes d’assez bons amis pour que vous puissiez vous permettre de me réveiller…

— Pour tout vous dire, intervint Morane, nous n’avons tout d’abord pas pris cet avertissement au sérieux. Pendant un moment, nous avons même cru que vous nous faisiez une blague.

— Je ne fais jamais de blagues pareilles, dit Houlton avec sévérité, d’autant moins quand il s’agit du personnage dont vous venez de parler…

— Vous connaissez donc ce satané Monsieur Murmure, Charlie ? s’étonna l’Écossais.

Le rédacteur en chef du Star haussa les épaules.

— Appelez-le Monsieur Murmure si vous voulez… Ici, en Australie, le service secret, où j’ai des amis, l’a fiché sous le matricule Y 33. J’ai entendu seulement parler de lui, et je ne crois pas que quelqu’un, à part ceux qui l’emploient, connaisse sa véritable identité. On connaît sa voix, un point c’est tout, et l’on sait aussi qu’il est l’agent, pour l’Australie et ses dépendances, d’une puissante nation qui, ces dernières années, a pas mal fait trembler le monde…

— Si je comprends bien, dit Morane, ce Monsieur Murmure, ou ce Y 33 si vous préférez, Charlie, est à la fois un espion et un exécuteur des hautes œuvres…

— Un gaillard qui fait de la sale besogne en tout cas. Et ce que je voudrais savoir, c’est en quoi les Terres de la Déception peuvent bien l’intéresser. À ma connaissance, il ne s’y trouve aucun mystère. On tente d’y élever des baleines, et cela pour que, dans un futur plus ou moins éloigné, l’humanité ait de la viande à profusion. Bref, on y travaille pour l’avenir…

— Ce qui m’inquiète justement, glissa Bob, c’est que la nation pour qui travaille Monsieur Murmure – s’il s’agit bien de la nation à laquelle je pense – travaille elle aussi pour l’avenir, dans l’espoir de dominer un jour l’humanité tout entière. Et tous les moyens seront bons à ses dirigeants pour arriver à cette fin, même s’ils ne doivent pas assister eux-mêmes à l’aboutissement de leurs efforts…

On avait apporté une bouteille de whisky, dont Ballantine sirotait à présent un grand verre, avec la conviction d’un malade absorbant une drogue bénéfique, sans paraître se soucier de ce qui se passait autour de lui. Le colosse daigna cependant détourner son attention du breuvage, pour faire remarquer :

— Si seulement nous avions une idée de ces « choses » qui vont se passer aux Terres de la Déception, et dont a parlé Monsieur Murmure…

— S’il s’y passe quelque chose, nous le saurons bien, dit Morane. Il doit y avoir une station de radio à Déception…

— Il y en a une, fit Houlton, mais cela ne veut pas dire que le professeur Bolden, qui commande la base de recherches, s’en servira pour avertir le monde au cas où quelque chose se mettrait à ne pas tourner rond. En effet, à l’origine, le projet de Bolden fut considéré comme utopique par les pontes de la I.F.O., et il faillit bien ne pas obtenir les crédits nécessaires… Il est donc probable qu’en cas de pépin, Bolden n’avertirait les autorités qu’à la toute dernière extrémité…

— C’est-à-dire trop tard, compléta Ballantine.

— Cela est à craindre, en effet… Si quelque chose allait mal aux Terres de la Déception, le professeur Bolden aurait trop peur qu’on le rappelle. Il se taira donc aussi longtemps qu’il le pourra…

Bob Morane passait et repassait les doigts de sa main droite ouverte dans ses cheveux drus, en signe de perplexité.

— On ne peut cependant pas laisser ce Y 33 mener son petit jeu à l’aise… En elle-même, la tentative du professeur Bolden est intéressante, et elle mérite d’être menée jusqu’au bout. Si seulement Bill et moi avions pu nous rendre aux Terres de la Déception, afin de voir de quoi il retourne exactement…

— Oui, mais voilà, fit Ballantine en se versant un troisième whisky, le Junon est loin maintenant, et je ne vois pas très bien…

Soudain, Charlie Houlton sursauta.

— Il y aurait un moyen ! s’exclama-t-il. Je sais, il n’y a pas de lignes régulières vers l’Antarctique, mais le Sydney Star pourrait fréter un hydravion qui vous conduirait à Déception. En échange, vous nous garantiriez la primeur des renseignements, aussi sensationnels que possible, que vous pourriez y glaner. Qu’en pensez-vous, les amis ?

Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un rapide coup d’œil.

— Qu’en pense-t-on, commandant ? fit l’Écossais.

— Ce que nous en pensons, Bill ?… C’est que, si Charlie nous offrait une demi-douzaine de ceintures de rechange, et en croco encore, nous pourrions entreprendre le voyage. Avec ce plaisantin d’Y 33, mieux vaut ne pas s’embarquer sans prendre quelques précautions…



Chapitre V

— Les Terres de la Déception sont là, devant nous ! s’écria le pilote en s’adressant à Bob Morane et à Bill Ballantine, assis à ses côtés, dans l’habitacle de l’hydravion.

Tout d’abord, les deux amis n’aperçurent rien sur l’étendue de l’océan qui, frappé de biais par le soleil bas de l’Antarctique, brillait telle une feuille d’aluminium trop polie. Puis, comme l’appareil virait sur l’aile, les îles apparurent, tels de gros cailloux posés incongrûment sur un miroir.

Car c’était bien cela qu’elles étaient, les Terres de la Déception, de gros cailloux couverts seulement de lichens et de mousses, et aux bords desquels s’accrochaient les glaces flottantes venues du pôle voisin.

Le pilote dirigeait déjà son appareil vers la plus grande des îles, visant une baie bien abritée où étaient ancrés quelques bateaux de différents tonnages. Autour de ce port naturel, on distinguait une série de grandes constructions basses, qui devaient servir à abriter le matériel et le personnel de la base.

— Un endroit idéal pour qui veut passer des vacances dans le calme, fit Bill. On ne doit pas avoir besoin de faire du yoga, dans le coin, pour se sentir l’esprit et le corps en repos…

En effet, partout régnait une atmosphère de paix totale, car il n’y avait que l’océan et, sur cet océan, cet archipel dépouillé, ascétique, où tout était réduit à sa plus simple expression, aux nerfs mêmes de la Terre. Il y avait bien les icebergs, mais leur blancheur participait encore à cette paix. Quant aux autres îles minuscules, que l’on apercevait au loin, elles devaient être frappées du même dénuement, s’intégrer parfaitement elles aussi à ce paysage désincarné, où tout n’était que matière brute, élémentaire… On regrettait que le bruit des hélices vint troubler ce calme, salir ce néant…

Avec ce mot, néant, s’offrait une autre image de ce coin perdu de la planète. Car paix suppose souvent solitude, et solitude est sœur de désolation. Et l’on comprenait pourquoi les anciens navigateurs qui, les premiers, avaient touché à ces îles minuscules, les avaient appelées Terres de la Déception. Déception, après des jours de navigation, de ne découvrir que rochers nus et froids, là où l’on avait espéré trouver un peu de verdure et de chaleur.

Décrivant de larges cercles concentriques, l’hydravion descendit vers la baie, pour se poser sur ses eaux calmes et y glisser jusqu’à quelques encablures de la rive, là où s’élevaient les constructions. Déjà, un canot à moteur hors-bord s’était détaché d’un wharf de pierre et de métal, pour se diriger vers l’appareil. À l’arrière, un homme assis tenait la barre, tandis qu’un autre personnage se dressait à l’avant, faisant des signes de la main à l’adresse des nouveaux arrivants.

Le canot vint se ranger contre la coque de l’hydravion, à hauteur de la porte ouverte, dans l’encadrement de laquelle se tenaient Bob et Bill.

— Vous êtes le commandant Morane et monsieur Ballantine ? demanda l’homme debout à l’avant du canot.

Et, sur un signe affirmatif des deux amis, il enchaîna :

— Un message télégraphique de Sydney m’a averti de votre arrivée… Soyez les bienvenus.

Morane et l’Écossais avaient sauté légèrement dans l’embarcation, tandis que l’inconnu continuait :

— Mais j’oublie de me présenter… Je suis le professeur Bolden, et je dirige cette base expérimentale.

Le savant pouvait avoir cinquante ans. Il était de haute taille, mince, racé et, derrière les verres de ses lunettes à montures d’écaille, ses yeux bleus étaient à la fois pleins de douceur et d’intelligence. « Un homme avec lequel il doit faire bon vivre », songea Morane, qui s’y connaissait en individus. Et, aussitôt, il se demanda ce que Monsieur Murmure ou, mieux, l’énigmatique agent secret Y 33, pouvait avoir affaire dans tout cela.

Tandis que s’échangeait la banale conversation qui précède, le canot, guidé par son pilote, avait repris le chemin du wharf, où il alla s’amarrer.

Quelques secondes plus tard, Morane, Bill et Bolden foulaient le sol ferme d’un quai taillé directement dans le roc.

— Je vais vous montrer votre logis, dit le savant. Ensuite, je vous ferai visiter la base.

Le logis en question était composé de deux pièces attenantes, ressemblant un peu à des chambres de clinique, situées dans un complexe d’habitations. Tout était sans luxe inutile, mais il y faisait propre et un ordre total y régnait.

Bolden venait de faire visiter leurs chambres à ses hôtes, quand il s’aperçut que ceux-ci ne portaient que de petits sacs de voyage, achetés en hâte à Sydney par l’entremise de Charlie Houlton et contenant seulement quelques objets indispensables. Le départ d’Australie avait en effet été préparé en toute hâte, et dans le plus grand secret, car il était indispensable qu’Y 33 n’en eût pas vent. Il eût pu tenter à nouveau d’empêcher Morane et Ballantine de partir et, cette fois, il était probable qu’il eût employé des moyens plus énergiques que précédemment. Il était donc dangereux d’attirer l’attention en s’embarquant avec un équipement trop important. Ces précautions n’avaient sans doute pas été inutiles, car tout s’était passé sans la moindre anicroche.

— Sans doute avez-vous laissé vos bagages dans l’avion, fit le professeur Bolden. Je vais les faire chercher.

— Ce sera inutile, professeur, expliqua Bob. Nous n’avons pas de bagages. Ils se trouvaient à bord du Junon, et nous avons raté le départ de Sydney. C’est pour cette raison que nous avons dû nous résoudre à fréter cet hydravion.

Le savant sourit.

— Je m’étonnais en effet de vous voir les mains vides, ou presque… Le Junon sera ici dans quelques jours. C’est lui qui nous ravitaille. En attendant, je vais vous faire apporter les ustensiles qui pourraient vous être nécessaires. Quelques vêtements de rechange aussi. Pendant ce temps, nous pourrions peut-être faire le tour de la base. À moins que vous ne préfériez vous reposer un peu.

— Nous reposer ! s’exclama Ballantine. Vous nous connaissez mal, professeur. Ce ne sont pas quelques heures d’avion qui pourront jamais venir à bout de nous. Faites-nous donc faire le tour du propriétaire, puisque nous sommes venus pour ça.

Les installations étaient plus importantes qu’il n’y paraissait au premier abord. Pourtant, elles ne recelaient aucun mystère. Les laboratoires étaient vastes et dotés du matériel le plus moderne. Une centaine d’hommes y vivaient, allant du savant au manœuvre.

Tout le temps que dura la visite, le professeur Bolden ne se fit pas prier pour parler de ses travaux.

— Depuis longtemps, expliqua-t-il, j’avais l’idée d’employer les dauphins, qui sont peut-être les animaux les plus intelligents de la création, après l’homme, de les employer donc à des fins utilitaires. J’imaginai qu’ils pourraient faire d’excellents chiens de berger sous-marins. De là à songer à leur faire garder des troupeaux de baleines, il n’y avait qu’un pas. Au cours des années que je passai ici, je dressai un assez grand nombre de dauphins qui, aujourd’hui, surveillent les quelques centaines de baleines qui me servent de sujets d’expérience. Jusqu’à présent, tout a bien marché. Les baleines, qui ont besoin de parcourir de grandes distances afin de trouver leur subsistance, presque exclusivement faite de plancton, sont toujours ramenées par les dauphins, qui les harcèlent tout à fait à la façon de chiens de berger. Bien entendu, nos bateaux surveillent sans cesse les déplacements du troupeau, mais sans intervenir réellement. Plus tard, évidemment, quand nous aurons dépassé le stade des expériences et entreprendrons l’élevage des baleinoptères et autres cétacés sur une plus grande échelle, les dauphins ne suffiront plus pour garder un cheptel toujours plus important. Il nous faudra faire usage d’un appareillage compliqué, allant du radar à l’émetteur d’ultra-sons. À moins que l’on ne trouve autre chose. Mais, pour le moment, nous n’en sommes pas encore là, et les dauphins suffisent fort bien à la tâche.

— J’aimerais assister à ce spectacle des dauphins harcelant les baleines comme des chiens harcèlent des moutons, fit Bill. Pour tout vous avouer, professeur, nous n’y croyons qu’à demi…

— Bientôt, vous serez convaincus. Pour le moment, le troupeau se trouve dans les parages immédiats de l’archipel. Demain, si vous le désirez, nous irons à leur recherche en bateau, et vous pourrez vous rendre compte…

— Nous ne demandons que cela, professeur, assura Morane, car vous venez réellement d’aiguiser notre curiosité.

Malgré le calme apparent, la sérénité de leur hôte, le Français se sentait inquiet. Pourquoi ? Il lui aurait été difficile de le dire. Bien sûr, il savait qu’à tout moment Y 33 pouvait se manifester, et cela influait assurément sur son jugement. Pourtant, il y avait autre chose. Justement, ce calme peut-être, cette sérénité. Bob savait en effet que, souvent, c’est précisément sous le calme, la sérénité que couvent les plus redoutables tempêtes.

*
* *

Comme l’avait annoncé le professeur Bolden, il devait prendre place, le lendemain matin, avec ses hôtes, à bord d’une unité baleinière de faible tonnage, faisant partie de la flottille de la base. La mer était calme, presque un lac, et l’on pouvait espérer jouir d’une bonne visibilité pour observer les cétacés.

On avait à peine quitté le port qu’un matelot vint tendre à Bolden un billet que le savant lut aussitôt.

— Un message-radio, dit-il à l’intention de Bob et de Ballantine, debout à ses côtés sur le pont. Le troupeau vient d’être signalé par un hélicoptère. Il se trouve à l’intérieur même de l’archipel. Nous avons de la chance, car nous ne tarderons sans doute pas à l’apercevoir.

Ils le découvrirent dans une large nappe d’eau entourée de partout par les îles rocheuses. Un grand dos bleuâtre, faisant songer à la coque d’un vaisseau retourné, émergea soudain. Un jet de vapeur d’eau condensée jaillit dans l’air avec un bruit de trompette, puis le dos disparut.

— Le troupeau ! fit Bolden. À vos jumelles, messieurs !

Morane et Ballantine, tout comme le savant, s’étaient munis de puissants binoculaires qu’ils braquèrent aussitôt sur la surface calme des eaux.

D’autres dos sombres apparaissaient, d’autres jets de vapeur giclaient dans l’air, et les sonneries des trompettes faisaient songer à quelque orchestre barbare.

Bientôt, le troupeau tout entier nagea en surface, autour du navire, dont les machines avaient été stoppées. Il y avait là des dizaines d’échinés noires ou bleutées, qui parfois disparaissaient, pour reparaître plus loin, disparaître encore. Pourtant, on pouvait se rendre compte que, dans l’ensemble, les géants marins demeuraient groupés, un peu comme si on les y avait obligés.

— Regardez à gauche et à droite du troupeau, conseilla le professeur Bolden. Voyez-vous ces sillages ?

Morane et Bill les voyaient. Ils devaient être provoqués par des bêtes nageant avec une extrême rapidité. Parfois, un dos brillant, beaucoup plus court que celui d’une baleine, émergeait, orné d’une grande nageoire triangulaire.

— Ce sont les dauphins-chiens de berger, expliqua le savant. Remarquez comme ils tournent autour du troupeau.

Les sillages entouraient en effet les baleines d’un cercle presque discontinu. Parfois, l’une d’elles tentait de s’en détacher. Aussitôt, une dizaine de nageoires triangulaires l’entouraient, et elle regagnait le gros de la bande, tel un mouton harcelé par les chiens.

— Eh bien ! êtes-vous convaincus ? demanda le professeur Bolden, un petit accent de fierté dans la voix.

— Nous sommes convaincus, répondit Morane avec une conviction qui n’avait rien de simulé.

— Je n’aurais jamais cru, fit Bill, que l’on aurait pu faire accomplir de telles prouesses à des poissons.

— Les dauphins ne sont pas des poissons, monsieur Ballantine, ne l’oubliez pas. Ce sont des cétacés, donc des mammifères. Pourquoi, dans ce cas, ne pourrait-on leur imposer ce que l’on fait accomplir à des chiens depuis toujours. Le dauphin est probablement plus intelligent et…

Le savant n’acheva pas. Parmi le troupeau, quelque chose se passa soudain. Il y eut un grand remue-ménage et les baleines se mirent à fuir dans toutes les directions, tandis qu’en un point précis l’eau se teintait de rouge.

— Les orques ! s’exclama Bolden, qui avait pâli. Voilà qu’elles reviennent encore !…

Quelques longues formes blanches et noires, aux hautes nageoires dorsales, évoluant autour de l’endroit où le sang colorait la mer, prouvaient la présence effective des terribles delphinidés carnivores, véritables grands fauves des mers, auxquels les Anglo-Saxons ont donné, à la fois à tort et à raison, le nom de « Killer Whale » ― la baleine tueuse.

Le professeur Bolden semblait bouleversé.

— Il faut empêcher cela ! murmurait-il comme, pour lui-même. Faire quelque chose !… Faire quelque chose !… Cela ne peut continuer !

Impuissants, les hommes avaient assisté, du bateau, au bref carnage. Une ou deux baleines mises en pièces, les orques se retirèrent, tandis que les dauphins réunissaient le troupeau désorganisé.

— Cela n’était qu’une petite attaque, fit encore Bolden, toujours comme s’il se parlait à lui-même. Mais cela en laisse présager d’autres, plus meurtrières. Il nous faut trouver le moyen d’arrêter cela, sinon mon œuvre sera compromise.

— Cette agression paraît vous avoir bouleversé, professeur, risqua Morane. Serait-elle à ce point extraordinaire ?

Bolden secoua la tête.

— Extraordinaire ?… Non. Il est assez courant que les orques s’en prennent aux baleines. Au début, nous avons enregistré quelques attaques, mais sans que cela puisse nous inquiéter réellement… Pourtant, depuis quelques semaines, ces attaques se font plus fréquentes, plus régulières aussi. À croire qu’elles sont organisées.

— Organisées ?… Par les orques elles-mêmes ?

Le savant secoua la tête.

— Ce n’est pas cela que j’ai voulu dire.

Morane crut bon d’insister.

— Expliquez-vous, professeur.

Durant de longs instants, Bolden demeura silencieux, dévisageant avec insistance ses interlocuteurs, réellement comme s’il avait voulu lire dans leurs cœurs.

— Vous êtes des journalistes, messieurs, et j’hésite à… Mais j’ai l’impression que l’on peut vous faire confiance, que vous n’êtes pas hommes à renier la parole donnée. Puis-je être assuré que tout ce que je vais vous dire demeurera entre nous ?

— Pour tout vous avouer, dit Morane, nous sommes seulement des journalistes d’occasion. Quant à ma parole, je vous la donne volontiers.

— Et vous, monsieur Ballantine ?

— Vous pouvez compter également sur ma discrétion, professeur, répondit l’Écossais sur un ton qui ne pouvait laisser douter de sa totale bonne foi.

Pendant quelques secondes encore, Bolden parut hésiter, puis il se décida brusquement.

— Je viens de vous dire que, suivant mon impression, les attaques des orques, au cours de ces dernières semaines, étaient organisées. J’ai voulu dire : organisées par des hommes. Des hommes acharnés à ruiner mes travaux.

— Et vous supposeriez, professeur, que ces hommes auraient le don de commander à ces cétacés carnivores ? demanda Bill.

— Nous commandons bien les dauphins. Pourquoi d’autres ne feraient-ils pas de même avec les orques ? N’oublions pas qu’il s’agit là d’animaux fort voisins l’un de l’autre, et qui appartiennent à la même famille des delphinidés.

Ni Bob ni Ballantine ne trouvèrent à redire à cette remarque, et le savant continua :

— Depuis quelques semaines, je vous l’ai dit les attaques sont devenues plus audacieuses, plus ordonnées aussi, comme si elles procédaient d’un plan parfaitement établi. Certains faits viennent d’ailleurs concrétiser cette supposition. Au cours de chaque attaque, depuis que le caractère en est ainsi changé, nos appareils enregistrent des sons étranges venant de dessous la surface des eaux. Ces sons cessent de se faire entendre dès que l’agression a pris fin.

— S’agirait-il là, selon vous, d’une sorte d’appeau dont on se servirait pour attirer les orques vers les baleines ? fit Bob.

Le savant eut un signe de tête affirmatif.

— Un appeau, c’est bien cela, commandant Morane. Et d’autres indices viennent encore confirmer mes doutes. Depuis quelques semaines également, un mystérieux vaisseau croise sans cesse dans les parages, comme s’il surveillait l’archipel. Il n’arbore aucun pavillon et, jusqu’à présent, il a été impossible de le contacter, ni par radio ni autrement. Que pensez-vous de tout cela, messieurs ?

— Nous pensons, dit Morane, que vous avez raison de vous alarmer, professeur. De notre côté, nous sommes certains que l’on cherche, par tous les moyens, à ruiner votre œuvre.

Le Français mit Bolden au courant de leurs démêlés avec Y 33, à Sydney. Ces révélations bouleversèrent littéralement le savant.

— Mais pourquoi voudrait-on ainsi s’attaquer à moi ? gémit-il. Pourquoi ? Je travaille uniquement pour le bien de l’humanité.

— Et d’autres, dit Bob, pour sa ruine future. Vous voulez que les hommes de demain n’aient pas à redouter la faim. Ceux qui vous combattent, eux, désirent justement le contraire. On assujettit plus aisément des peuples affamés et affaiblis.

Les mains du professeur Bolden se crispèrent sur la rambarde, avec une telle force que ses phalanges blanchirent.

— Mais comment empêcher ces scélérats d’accomplir leur œuvre de destruction ? lança-t-il entre ses dents serrées. Comment ?

— Avant tout, conseilla Morane, il faudrait connaître les armes qu’ils emploient. Avez-vous un moyen quelconque d’aller jeter un coup d’œil au fond de l’eau ?

— Nous possédons quelques sous-marins de poche.

— Cela fera notre affaire. Dès cet après-midi, Bill et moi irons rôder autour du troupeau de baleines. Peut-être découvrirons-nous quelque chose. À moins, bien entendu, que vous préfériez ne pas nous voir intervenir…

Cette fois, Bolden n’hésita pas. Au moment où l’entreprise de toute son existence était gravement compromise, il se sentait décidé à se raccrocher à toute planche de salut, si fragile fût-elle.

— Je vous ai dit que je vous faisais confiance, commandant Morane, et à vous aussi, monsieur Ballantine, scanda-t-il. Mes sous-marins de poche sont à votre disposition. Usez-en à votre guise.

Instinctivement, Bob porta la main à sa ceinture, et presque en même temps il se rendit compte que Bill accomplissait le même geste. Les deux amis échangèrent un sourire. Ils avaient un vieux compte à régler avec Monsieur Murmure, et maintenant que l’heure de la contre-attaque allait sonner, ils se sentaient remplis d’aise.



Chapitre VI

« Décidément, songeait Bob Morane, nous jouons de malchance. Cela fait trois jours que Bill et moi guettons ces maudites orques, et elles ne daignent plus se montrer. »

Cela faisait trois jours en effet que, à raison de plusieurs heures par plongée, les deux amis prenaient la mer dans les petits sous-marins de poche du professeur Bolden.

Pour le moment ― il en était bien à sa sixième plongée ― Bob, couché à plat ventre dans son engin, longeait le flanc gauche du troupeau, sans que les cétacés, habitués sans doute à la présence des petits véhicules subaquatiques, ne parussent s’apercevoir de sa présence. Enfermé sous la coupole d’épais plexiglas, Morane respirait l’air comprimé contenu dans les réserves de l’appareil. Mais il avait lui-même revêtu une combinaison étanche, en néoprène mousse, qui permettait de nager longtemps en eau froide. Un masque de plongée couvrait son visage et à ses épaules étaient fixées deux bouteilles d’air comprimé avec leur détendeur.

Qu’une avarie grave arrivât au sous-marin, et il suffisait au plongeur de mordre l’embout relié au détendeur et d’ouvrir la coupole largable pour pouvoir s’échapper.

Bill était équipé de la même façon. Mais ces perfectionnements ne servaient cependant à rien pour l’instant, car l’ennemi ne se manifestait toujours pas. Heureusement, le spectacle offert par les cétacés nageant librement dédommageait les deux amis de cette infructueuse attente. Ils ne pouvaient se lasser d’admirer les évolutions des corps énormes, dont chacun pesait des dizaines de milliers de kilos. Pourtant, propulsés par leurs puissantes nageoires, et surtout aidés par leur large nageoire caudale en forme de croissant, faisant office tout à la fois d’hélice, de godille et de gouvernail de profondeur, ces monstres donnaient une troublante impression d’aisance et de souplesse.

C’était un spectacle grandiose que celui de ce troupeau de mastodontes aquatiques se découpant en bleu sombre sur l’écran glauque des eaux brouillées par le plancton. Parfois, un groupe de dauphins, minuscules auprès des gigantesques baleines passaient devant le sous-marin à la vitesse de torpilles, pour aller asticoter quelque géant attardé.

Il ne faudrait pas croire cependant, à la description qui précède, que Morane et Bill se laissaient distraire de leur veille. Ils connaissaient l’importance de la mission qu’ils s’étaient imposée. Combattre Y 33 n’était pas seulement pour eux l’occasion de panser une petite plaie d’amour-propre. Cela était rejeté au second plan, voire plus loin encore. Les travaux du professeur Bolden étaient en tous points louables, tant dans leurs buts que par les moyens employés, et il fallait à tout prix éviter que cette œuvre ne fût ruinée.

Les sous-marins de poche étaient dotés de minuscules émetteurs-récepteurs à ondes courtes, et il était possible aux deux amis de communiquer.

Bob Morane établit le contact avec Ballantine, qui se trouvait sur l’autre flanc du troupeau.

— Rien de nouveau, Bill ? interrogea-t-il.

Il n’eut pas de réponse immédiatement, et il dut répéter :

— Rien de nouveau, Bill ?

Cette fois, la réponse vint.

— Rien de nouveau, commandant. Je vais finir par croire que Monsieur Murmure, ou Y 33 si vous préférez, les orques, et tout le reste, ce sont des illusions. Je commence à en avoir assez de me promener près de ces gros pères qui, d’un seul coup de queue, pourraient réduire mon scooter sous-marin en miettes, et moi avec… s’ils le voulaient bien entendu.

— Espérons qu’ils ne le voudront pas, Bill, et continuons à monter la garde… Si jamais tu entendais ou voyais quelque chose, préviens-moi aussitôt. Je ferai de même de mon côté.

Le ricanement de l’Écossais, déformé par l’imperfection de l’émission, ne fut qu’une série de grésillements du plus grotesque effet.

— Si j’entendais ou voyais quelque chose ! Vous voulez rire, commandant. Rien, rien de rien. À croire que les aventures, ça n’existe que dans les romans. Si j’avais su, j’aurais emporté une bouteille de whisky. Rien de tel pour vous tenir au chaud…

— Et tu aurais vu des baleines roses. Continue à ouvrir l’œil, et le bon… Over…

Morane interrompit la communication et, conduisant son véhicule à allure réduite le long du troupeau, avec les dauphins qui tournaient autour de lui en se jouant, il continua à observer l’étendue marine.

Dans les parages des îles, la mer n’était guère profonde et il était aisé d’en distinguer le fond. Partout cependant, ce n’étaient que rochers, herbiers et parterres d’algues, dans une désespérante monotonie.

— Je vais finir par croire, comme Bill, que les orques sont seulement le fruit de l’imagination des savants. Peut-être après tout, que ces animaux-là n’ont jamais existé…

Soudain, des appels nasillards lui parvinrent, par le diffuseur du poste à ondes courtes.

— Commandant !… Commandant !…

Morane établit le contact.

— Que se passe-t-il, Bill ?

— Entendez-vous ?

— Entendre quoi ?… Ta voix ?… Il n’y a là-dedans rien de bien réjouissant, si tu veux le savoir.

— Ce n’est pas cela… Ce bruit ?…

— Quel bruit ?

— Écoutez !… Écoutez !…

Ballantine se tut et Morane, arrêtant le moteur du sous-marin, qui demeura suspendu entre deux eaux, prêta l’oreille. En vain.

— Je n’entends rien, Bill. De quel bruit veux-tu parler ?

— J’avais stoppé mon moteur… Une série de grincements modulés, qui se répètent sans cesse, comme un signal. Écoutez encore…

Mais Bob eut beau prêter l’oreille à nouveau, aucun son ne lui parvint.

— Peut-être ne pouvez-vous entendre là où vous êtes. Traversez le troupeau et venez me rejoindre. Ces grincements me paraissent assez insolites pour être pris en considération.

Morane n’hésita pas. Peut-être son ami s’alarmait-il inutilement et trouvait-il anormal un bruit au contraire tout à fait normal, car l’eau de mer, tout en conduisant parfaitement les sons, les déforme parfois jusqu’à les rendre méconnaissables. Pourtant, il ne voulait pas courir de risques, négliger une piste.

— J’arrive, Bill, dit-il. Quand je serai de ton côté et que tu m’apercevras, guide-moi par la parole.

Le Français remit son moteur en marche et plongea, afin de passer sous le troupeau, mais il y avait peu de fond en cet endroit ― vingt mètres à peine ― et les baleines batifolaient jusque dans les herbiers.

Force fut donc à Morane de se glisser parmi les énormes animaux dont un seul, d’un unique coup de sa large queue en forme de battoir, eût été capable d’écraser le sous-marin miniature telle une vulgaire boîte de conserve.

Son moteur tournant au ralenti afin de ne pas effaroucher les mastodontes, Bob essayait, dans la mesure du possible, de contourner ceux-ci, évitant toujours les redoutables nageoires caudales. Par bonheur, les cétacés étaient habitués aux sous-marins, dont les savants de la base se servaient souvent pour étudier le comportement des dauphins-chiens de berger, et il put atteindre l’autre côté du troupeau sans avoir couru de réel danger.

Aussitôt, Bob tenta d’apercevoir l’appareil de son ami, mais il ne le vit nulle part.

— Bill, où es-tu ? demanda-t-il.

La réponse lui parvint presque aussitôt.

— Un peu en avant de vous, commandant. Regardez vers la droite. Vous verrez un grand rocher en forme de crocodile. Je me trouve derrière, posé sur le fond.

Morane repéra rapidement le rocher. Il le contourna et vit effectivement le second sous-marin posé sur le fond, à l’abri de la gigantesque masse de roc.

Quelques secondes plus tard, les deux appareils étaient posés côte à côte, et Bob et Ballantine purent échanger des signes à travers le plexiglas des coupoles.

Le moteur de Bill ne tournait pas, et Bob avait arrêté le sien. Alors, le Français entendit. Il s’agissait bien d’un bruit qu’il n’avait pas encore perçu jusqu’à présent. Des grincements brefs ou modulés.

— Entendez-vous, à présent, commandant ?

— J’entends, Bill…

— Qu’est-ce que cela peut être, à votre avis ?

— Je n’en sais rien. Mais on dirait que cela se rapproche.

Les sons se faisaient en effet plus précis, leur volume s’intensifiait sans cesse, sans pour cela prendre trop d’ampleur.

Tout en se rapprochant, le bruit demeurait discret mais cependant parfaitement audible.

— Avez-vous une idée, commandant ?

— Tais-toi, Bill ! jeta soudain Morane à mi-voix. Et regarde, là, sur la gauche !

De l’immense gélatine glauque des fonds sous-marins, plusieurs formes allongées avaient jailli, rapides comme des torpilles. Cela ressemblait à des dauphins de très grande taille ― huit mètres peut-être ― mais le museau était arrondi au lieu de se terminer en bec et le corps était marqué, au-dessus des yeux, de deux larges taches blanches. Le ventre était lui aussi marqué d’une bande blanche allant de la pointe du museau à la naissance de la queue, où elle se dirigeait pour former l’image grossière d’une fourche à trois dents. Le dessous de la caudale était blanc également.

— Les orques ! avait murmuré Morane. Les orques !…

*
* *

Elles avaient été deux, trois tout d’abord. Elles furent dix. Puis vingt. Puis cinquante…

Bob Morane et Bill Ballantine virent les terribles pirates des mers se précipiter sur le troupeau, dont le plus gros réussit à fuir. Cependant, plusieurs baleines furent isolées et littéralement mises en pièces. De leurs larges mâchoires, armées de dents coniques et dures, comme jamais aucun requin n’en eut, les orques attaquaient les mastodontes impuissants, emportant chaque fois une large portion de chair. Les dauphins tentaient bien de défendre les bêtes dont ils avaient la garde, mais ils ne pouvaient rien contre les tueurs, dont la masse était, par individu, quatre fois au moins supérieure à la leur.

Spectacle hallucinant ! Dépecées vives, incapables de se défendre efficacement de leurs larges bouches édentées contre des adversaires plus rapides et mieux armés qu’elles, les baleines battaient de leurs nageoires caudales l’eau rougie qui bouillonnait.

Enfermés dans leurs sous-marins, Morane et son ami assistaient, sans pouvoir intervenir, à ce carnage. Si seulement leurs submersibles avaient été dotés de canons, ou de toute autre arme susceptible d’être employée sous l’eau, ils auraient pu tenter quelque chose mais, ainsi dépourvus de tout moyen d’action, il leur fallait se contenter d’un rôle de témoins.

Et, soudain, Morane l’aperçut, cette orque qui se tenait immobile entre deux eaux, à l’écart du carnage, auquel elle ne semblait pas vouloir prendre part.

— Regarde cette orque, Bill, souffla Morane dans son émetteur.

À travers la coupole de plexiglas, l’Écossais lança un regard interrogateur à son compagnon.

— De laquelle voulez-vous parler, commandant ? J’en vois beaucoup.

Bob pointa le doigt vers l’animal isolé.

— Celle-là, murmura-t-il.

Ballantine aperçut aussitôt l’animal.

— On dirait qu’elle fait la dégoûtée, remarqua-t-il. Peut-être n’a-t-elle pas faim, après tout…

— Cela m’étonnerait, en effet, si elle avait faim. Regarde, au-dessus de sa tête, cette chose qui drille.

— Je ne vois pas… Mais oui, bien sûr… Ça, par exemple ! On dirait…

— Un dôme de plexiglas, hein, Bill ?

— Oui, commandant, un dôme de plexiglas. Dans ce cas, cette orque serait…

— Un sous-marin de poche camouflé, et rien d’autre. C’était lui assurément qui émettait ces sons destinés à attirer les orques et à les mener jusqu’au troupeau…

— Il s’agissait donc bien d’un appeau, comme le supposait le professeur Bolden.

— Aucune erreur à ce sujet. Sans doute cet appeau reproduit-il le cri de ralliement des orques, l’appel qui les mène à la curée… Nous avons donc maintenant la preuve que les attaques sont provoquées, dans le but évident de ruiner l’entreprise du professeur.

— Et, à votre avis, commandant, celui qui tire les ficelles de toutes ces manigances serait Y 33 ?

— Comment pourrions-nous en douter ? N’oublie pas que Monsieur Murmure lui-même nous a affirmé qu’il allait se passer « des choses » aux Terres de la Déception. Sans doute y assistons-nous dès à présent… Mais nous n’avons que trop parlé.

Les sons portent loin sous l’eau et il est possible que notre gaillard possède lui aussi un poste émetteur-récepteur.

— Pour nous entendre, fit remarquer Bill, il faudrait que son poste soit, par hasard, réglé sur la même longueur d’onde que les nôtres. D’ailleurs, s’il nous avait repérés, il est probable qu’il aurait déjà réagi d’une façon ou d’une autre.

— Probable, en effet, reconnut Morane. Mais il est inutile de courir des risques. Taisons-nous et continuons à observer.

Les sous-marins des deux amis étaient à demi enfouis dans les algues tapissant la base du rocher, et le passager de la fausse orque ne pouvait les apercevoir. Le submersible camouflé demeurait en équilibre entre deux eaux, et il était probable que son passager concentrait toute son attention sur les évolutions des cétacés carnassiers, qui continuaient à malmener les pauvres baleines, innocentes victimes offertes à leur voracité.

Bientôt cependant, les orques semblèrent s’apaiser. Repues, sans doute, elles se détournèrent de leurs victimes et, une à une, s’éloignèrent, pour disparaître. Alors, quand il n’y en eut plus une seule sur les lieux du carnage, le submersible camouflé se mit à bouger lentement. À l’arrière, des remous marquèrent la présence d’une hélice, ou d’un réacteur, ce qui ne pouvait plus laisser aucun doute sur sa nature réelle.

— Que faisons-nous, commandant ? demanda Bill à voix basse. On le suit ?

— On le suit, mais de très loin et en nous séparant pour réduire au maximum les risques d’être repérés.

Quand la fausse orque fut à bonne distance, prête à se fondre dans la gaze verte de l’eau, Morane et Ballantine mirent à leur tour leurs moteurs en marche, et les deux submersibles quittèrent l’abri du rocher et des algues. Laissant une trentaine de mètres entre eux, ils se mirent à suivre le sous-marin camouflé, évitant de s’en approcher trop près et de ne pas le laisser s’éloigner trop loin pour le perdre de vue.

Cette poursuite dura près d’une demi-heure, et Morane commençait à se demander durant combien de temps elle se prolongerait ainsi quand, soudain, quelque chose barra la vue. Une sorte de muraille noire, continue, qui se précisait au fur et à mesure qu’on se rapprochait.

« Une côte, songea Morane. Serions-nous arrivés à destination ? »

La fausse orque se dirigeait droit vers la muraille, comme si elle voulait s’y écraser. À tout moment, elle pouvait virer pour éviter l’impact. Elle présenterait alors son flanc et le pilote, regardant de côté, pourrait apercevoir ses poursuivants.

— Stoppons ! commanda Morane.

Les deux submersibles s’immobilisèrent en même temps. Pourtant, rien ne se passa comme l’avait prévu le Français. Le sous-marin camouflé ne vira pas et continua au contraire à foncer droit vers la côte. Puis, soudain, ses formes s’estompèrent et il disparut, comme frappé d’un coup de baguette magique.



Chapitre VII

— Où peut-il bien être passé, commandant ?

— Je me le demande, Bill. De toute façon, il ne peut avoir disparu par enchantement. À ma connaissance, Merlin n’a jamais hanté ces parages.

Les deux submersibles s’étaient réunis, à quelques dizaines de mètres de la côte, dont les détails apparaissaient plus ou moins nettement à travers le voile de l’eau.

— Remettons nos moteurs en marche, très doucement, dit Bob, et approchons-nous.

Quand ils ne furent plus qu’à trois ou quatre mètres de la muraille, ils se mirent à la longer. Pas longtemps, car ils découvrirent vite comment avait disparu la fausse orque. Derrière un rocher séparé de la côte elle-même et qui, de loin, ne s’en distinguait pas, une large caverne béait. À en juger par la lumière diffuse qui y régnait, elle devait être à la fois aérienne et sous-marine.

— On va voir à l’intérieur ? demanda Bill.

Morane hésita. N’était-ce pas se jeter dans la gueule du loup ? À part leurs poignards de plongée, les deux amis étaient sans armes et ils eussent risqué de se trouver en état d’infériorité devant un adversaire supérieur en nombre. Pourtant, Bob savait que son compagnon et lui ne reculeraient pas, surtout si c’était pour mieux sauter par la suite. Attendre et revenir en force ? C’était peut-être laisser le temps au gibier de s’envoler…

— Faisons d’abord surface pour nous orienter, dit Bob. Ensuite, nous verrons. Mais ne laissons émerger que nos coupoles.

Chassant l’eau des ballasts, ils gagnèrent la surface, ne laissant apparaître que les dômes de plexiglas des submersibles. Devant eux se dressaient les falaises abruptes d’une petite île, dans lesquelles se découpait une ouverture basse, en forme de porche : la partie supérieure de la grotte.

En tournant la tête, Morane et Bill aperçurent, derrière eux, un groupe d’îles plus importantes, parmi lesquelles ils reconnurent celle où étaient installés les établissements du professeur Bolden.

— Sans doute l’îlot où nous nous trouvons est-il un des plus méridionaux de l’archipel, fit Bob. Nous en savons assez à présent. Allons jeter un coup d’œil au fond de ce trou, rien que pour savoir à quoi nous en tenir.

Ils replongèrent et, l’un derrière l’autre, leurs moteurs tournant au ralenti, les deux sous-marins s’enfoncèrent dans la caverne.

Tout d’abord, le passage demeura relativement étroit ― quelques mètres à peine ― puis il s’élargit soudain, à tel point qu’il devenait impossible, peut-être à cause de la pauvre lumière, d’apercevoir les parois à gauche et à droite.

En levant la tête, Morane pouvait distinguer la surface moirée de l’eau, ce qui indiquait qu’il existait un espace entre cette surface et la voûte de la caverne.

— Remontons, souffla-t-il dans son micro.

— Entendu, commandant.

Ils émergèrent au centre d’un assez vaste lac souterrain qui prenait la lumière par l’entrée même de la caverne. Il y régnait donc une clarté fort diffuse, mais assez intense cependant pour qu’il fût possible d’étudier les lieux.

Comme il a été dit déjà, le lac était assez vaste et ses rives, faites d’éboulis, comportaient de nombreuses failles. Seul le fond était assez plat et on pouvait y voir ancrées quelques longues formes tachées de blanc. Il s’agissait de submersibles camouflés, en tous points semblables à celui que Morane et Bill avaient suivi jusque-là.

Au-delà d’une étroite grève de pierre dure, une galerie, à sec celle-là, s’ouvrait et plongeait dans les entrailles du roc.

Morane désigna une assez large faille, à sa gauche.

— Allons nous amarrer là-bas, souffla-t-il dans le micro. Nous y serons en sécurité.

Quand les sous-marins eurent atteint le fond de la faille, les deux amis ouvrirent les coupoles et, alourdis par leurs bouteilles à oxygène, ils se hissèrent sur le rocher. Ils amarrèrent leurs appareils puis se concertèrent rapidement.

— Nous allons laisser nos bouteilles ici, près des sous-marins, dit Morane. Elles nous alourdiraient et, si nous devons fuir, nous pourrons les retrouver aisément. Nous garderons seulement nos palmes et nos masques et gagnerons le fond de la grotte à la nage. Je voudrais jeter un coup d’œil sur ces fausses orques et aussi sur l’entrée de la galerie que nous avons aperçue.

Ils firent comme avait dit Bob et, protégés du froid par leurs combinaisons étanches, ils se mirent à l’eau pour nager, aussi silencieusement que possible, vers le fond de la caverne, où ils prirent pied non loin des sous-marins camouflés, qui étaient au nombre de quatre.

Afin d’être plus libres de leurs mouvements, ils se débarrassèrent de leurs palmes et de leurs masques, qu’ils dissimulèrent derrière une grosse pierre. Ils entreprirent ensuite d’inspecter les submersibles. Pour cela, il leur fallut entrer à nouveau dans l’eau, jusqu’à la taille. Pourtant, cela ne leur apprit rien de bien nouveau. Il s’agissait de sous-marins de poche comme tous les autres. On les avait seulement un peu « habillés » en leur ajoutant de fausses nageoires caudales et dorsales et en les peignant en noir et blanc pour imiter la robe de l’orque. Un seul de ces appareils était complètement mouillé, ce qui indiquait qu’il avait plongé peu de temps auparavant.

— Il ne faut pas être sorcier pour comprendre que nous sommes ici dans une base d’où partent les attaques contre le troupeau, constata Morane à voix basse. De temps à autre, un sous-marin quitte cette caverne et, se servant du signal que nous avons entendu, attire les orques et les mène vers les baleines.

— Ceci me paraît limpide comme du cristal, approuva Ballantine. Tout ce qui nous reste à faire, c’est regagner Port-Déception pour revenir ici en force et détruire tout ça, sans oublier de faire quelques prisonniers bien sûr.

Malgré son goût pour l’action individuelle, Morane ne pouvait qu’approuver ce précieux conseil.

— Tu as raison, Bill, fit-il. Filons. Nous n’avons déjà que trop tardé.

Mais la sagesse ne vient souvent qu’après l’expérience, ou en même temps. Bob avait à peine pris cette décision, qu’une vive lueur envahit la caverne, tandis qu’une voix criait :

— Les mains en l’air…

Les deux amis ne pouvaient douter que cet ordre s’adressât à eux. Ils voulurent se retourner pour voir d’où ils venaient, mais les faisceaux de puissantes torches électriques les aveuglèrent, tandis que la voix répétait :

— Les mains en l’air…

Et elle ajouta :

— Si vous n’obéissez pas, nous ouvrons le feu…

*
* *

S’ils n’avaient pas été aveuglés et incapables de voir d’où venait la menace, et sous quelle forme elle se précisait, Bob Morane et Bill eussent pu tenter une action quelconque, comme plonger par exemple. Mais ne risquaient-ils pas d’être criblés de balles avant d’avoir pu disparaître sous l’eau ? De toute façon, sans palmes ni masques, ils ne pouvaient espérer s’éloigner assez vite pour ne pas être rejoints. Le mieux à faire pour le moment, c’était donc d’obéir. Ils levèrent donc les mains et, presque aussitôt, les rayons des torches cessèrent de se braquer dans leur direction et de les éblouir. Ils purent se rendre compte alors que six hommes se tenaient à quelques mètres d’eux, sur le sol ferme. Ils portaient des vestes matelassées et des casquettes à oreillettes, sauf un, qui était revêtu d’une combinaison de plongée. Probablement était-ce lui qui, tout à l’heure, pilotait le submersible camouflé.

Trois des nouveaux venus portaient des torches électriques, tandis que les autres braquaient des mitraillettes, à la vue desquelles Bob et Ballantine se félicitèrent intérieurement de ne pas avoir tenté de fuir.

— Qui êtes-vous ? Et que faites-vous là ? demanda un des porteurs de mitraillettes.

Sans doute s’agissait-il de l’homme qui avait déjà parlé précédemment, car c’était la même voix.

— Voilà des questions auxquelles il est bien difficile de répondre, monsieur, fit Bob d’une voix calme.

« Si seulement je pouvais trouver une excuse ! songeait-il. Expliquer de façon plausible notre présence ici, sans avoir à dire la vérité, bien sûr. »

Mais il avait beau mettre son imagination, d’habitude si féconde, à contribution, il ne trouvait pas.

Pourtant, il fallait répondre quelque chose, car l’autre insistait :

— Qui êtes-vous ? Et que faites-vous là ?

« Autant résoudre le problème par l’absurde », pensa Bob, qui répondit aussitôt :

— Je m’appelle Pickwick et mon ami Twist…

— Twist ? fit l’homme. Ce ne serait pas Oliver Twist, par hasard ?

— Exactement. Comment avez-vous deviné ?

— Parce que je m’appelle Dickens, tout simplement, répondit l’homme, qui avait des lettres.

Il enchaîna aussitôt :

— Et je suppose que vous êtes ici pour cueillir des marguerites…

Bob Morane secoua la tête.

— Non, dit-il, nous cherchons le serpent de mer.

— Ah ! Et comment ferez-vous pour le capturer quand vous l’aurez trouvé ?

— C’est facile, répondit Morane sur le ton mi-figue, mi-raisin qu’il avait employé jusqu’alors. Mon ami et moi avons mis au point un procédé nouveau… et infaillible. Comme instruments ? Une paire de jumelles, une pince à sucre et une boîte d’allumettes… Suivez-moi bien… Quand vous apercevrez le serpent de mer, vous le regarderez par le gros bout des jumelles, et il devient tout petit, tout petit. Alors, il faut agir vite, car l’animal se sent aussitôt en état d’infériorité et cherche à fuir. Sans lui en laisser le temps, vous le saisissez avec la pince à sucre et le placez dans la boîte d’allumettes, que vous refermez immédiatement. Et le tour est joué ! Qu’en dites-vous ? Astucieux, n’est-ce pas ?

— Astucieux, en effet. Et je suppose que vous allez m’affirmer être arrivés ici à califourchon sur le dos d’un cheval ailé ?

Bob secoua la tête.

— Pas question. Mon ami et moi avons le mal de l’air. Nous sommes venus à la nage, comme tout le monde. Regardez, nous sommes encore mouillés…

— C’est bien la première fois que vous parlez sérieusement, fit l’homme. Et vous venez d’où comme ça ?

— D’Australie, répondit Morane. Nous sommes d’excellents nageurs…

Plusieurs des inconnus éclatèrent de rire et l’un d’eux lança :

— D’excellents nageurs ! De la part du gros patapouf – il désignait Ballantine – cela ne nous étonnerait pas. Il doit flotter comme, une barrique…

Devant ces allusions à sa corpulence de colosse, Bill avait sursauté violemment. Il avança d’un pas vers les inconnus, en lançant :

— Gros patapouf ! Ah ! çà, faudrait voir à ne pas confondre ! Si vous voulez, je puis vous donner la preuve du contraire. Tenez, posez vos pétoires et je vous prends tous les six en même temps, et à la loyale, à coups de poing suivant les règles les plus élémentaires du noble art ! Alors, personne ?

« Si seulement ils pouvaient relever le défi de Bill ! souhaita en lui-même Morane. Il les rosserait et nous n’aurions plus qu’à prendre le large… »

Pourtant, aucun des six hommes ne semblait décidé à se mesurer au géant, et même pas les six ensemble.

— Assez plaisanté à présent, lança celui qui avait parlé le premier. Puisque vous ne voulez pas parler, le chef s’arrangera bien pour vous tirer les vers du nez. Il est très persuasif, lui…

— Surtout avec sa Brigitte, ricana un des autres hommes. Il suffit qu’il la fasse sourire pour qu’aussitôt tout le monde se sente de son avis.

— Un sourire plutôt… euh… métallique, fit un quatrième.

« Aïe ! pensa Morane. Monsieur Murmure est dans le coin… Sans doute a-t-il rappliqué en avion ces dernières heures. J’ai l’impression que les choses se mettent de nouveau à tourner mal. »

Il était évident que les deux amis n’auraient plus, au point où ils avaient poussé leur action, à attendre la moindre indulgence de la part d’Y 33. Cette fois, le mystérieux personnage les exécuterait sans pitié et il leur en coûterait autre chose qu’une ceinture de pantalon. La vie sans doute…

— Je vais appeler le chef par radio, fit l’individu qui prenait la parole depuis le début. En attendant, nous allons vous enfermer, et solidement.

Il désigna l’entrée de la galerie et commanda :

— Avancez !…

Bob Morane et Bill Ballantine obéirent et, sur une distance de vingt mètres, ils longèrent la galerie, où se découpaient plusieurs portes métalliques. Au fond, il y en avait une autre, plus large que les autres. Elle fut ouverte et les deux amis furent poussés en avant. Derrière eux, la porte claqua et ils se retrouvèrent dans le noir. Presque en même temps, ils entendirent le bruit caractéristique d’une clef tournant dans une serrure et d’un pêne glissant dans sa gâche.



Chapitre VIII

— Z’auraient pu nous laisser un peu de lumière, hein, commandant ?

— Le fait est que nous sommes en pleine bouteille à l’encre. Mais j’y pense ! Nous avons nos torches de plongée…

Le premier, Morane alluma la sienne, puis Bill, et ils purent inspecter l’endroit où ils se trouvaient : un large caveau encombré d’objets hétéroclites qui s’entassaient en désordre. Il y avait là surtout du vieux matériel de marine militaire, mais visiblement hors d’usage, couvert de rouille ou de vert-de-gris, des caisses éventrées laissant échapper de vieilles boîtes de conserve, quelques livres d’instruction moisis, des cartes d’état-major.

— Ça par exemple, fit Ballantine, tout est écrit en japonais ! Si je m’attendais…

Morane désigna une lampe à pétrole à la voûte.

— Essayons de l’allumer. Nous serons plus à l’aise pour fouiller dans tout cela.

Il y avait des allumettes sur le rebord de la lampe, dont le réservoir, d’autre part, était aux trois quarts plein. Bientôt, la lumière orangée du pétrole éclaira le caveau et les torches purent être éteintes.

Une brève inspection des objets encombrant l’endroit permit à Morane de se rendre compte qu’effectivement, comme venait de le faire remarquer l’Écossais, tous les textes étaient rédigés en japonais.

— Les Japonais seraient-ils en dessous de tout cela, commandant ? demanda Bill Ballantine.

Bob secoua la tête.

— Je ne le pense pas, Bill. Tout ce matériel est vieux, hors d’usage, et certainement démodé. Il doit dater de la dernière guerre, c’est-à-dire d’un bon bout de temps déjà.

— Et pourquoi les Japonais seraient-ils venus stocker tous ces trucs ici, dans ce coin perdu ? Pour le plaisir ?…

— N’oublie pas, Bill, qu’il entrait dans leurs projets de conquérir l’Australie. Il est possible, même probable, qu’ils avaient commencé à installer des dépôts secrets de ce côté, afin de préparer une attaque par le sud.

— Ce n’est pas mal raisonné. Je sens que vous allez me dire que Monsieur Murmure et ses complices, ayant appris l’existence de ces bases désaffectées, s’y sont installés un peu comme des bernard-l’ermite dans des coquilles vides.

— C’est ce que j’allais te dire, Bill, en effet.

Donnant un grand coup de pied dans un ballot de bâches pourries, Ballantine haussa les épaules et alla s’asseoir un peu à l’écart.

— À quoi tout cela nous sert-il ? maugréa-t-il. Tout des vieux trucs détraqués ! Si au moins il y avait des armes, avec lesquelles on pourrait foncer.

— S’il y en avait, elles seraient rouillées, depuis le temps, et inutilisables. L’atmosphère de ces cavernes, au bord de la mer, n’est pas particulièrement sèche. Mais tu as raison, tout cela ne nous sert à rien. Y 33 – car nous ne pouvons douter qu’il soit dans le coin – doit être prévenu à l’heure actuelle. Il va rappliquer, et ce sera notre fête…

— Oui, notre fête ! fit Bill d’une voix sombre. Mais j’aimerais autant ne pas être là pour recevoir les cadeaux…

Morane, qui continuait à fouiller parmi les objets entassés, traîna quelque chose sur le sol, puis appela son compagnon.

— Viens donc jeter un coup d’œil ici, Bill.

— Qu’avez-vous trouvé, commandant ? La trompette magique qui fait s’écrouler les murailles ? Ou la lampe d’Aladin ?

— Viens, te dis-je !

Comme à regret, le géant se leva et se traîna vers son ami. Celui-ci avait allumé sa torche et en éclairait en plein une petite caisse entourée d’une enveloppe de zinc soigneusement soudée. Elle pouvait avoir cinquante centimètres de long, sur trente de large et autant de haut.

Bob était penché sur la caisse. Il la désigna à Ballantine. Ce dernier haussa les épaules.

— Une caisse ? Qu’y a-t-il d’extraordinaire à cela ? On en trouve un peu partout, des caisses…

— Oui, mais elles ne se ressemblent pas toutes. Tu ne connais peut-être pas beaucoup de japonais, moi non plus d’ailleurs, mais j’espère que tu en connaîtras assez pour lire ceci…

Du doigt, Morane montrait des caractères inscrits au pochoir sur la caisse. Ballantine se pencha et lut péniblement, puis il sursauta.

— Qu’on me coupe en huit dans le sens de la longueur ! Dynamite !

— Oui, Bill, de la dynamite. Je crois que tu m’as compris…

— Si je vous ai compris, commandant ! Je vous comprendrais même si j’étais aveugle, sourd et muet.

L’Écossais s’interrompit, pour reprendre d’une voix soudain voilée :

— Mais croyez-vous qu’elle sera encore bonne, après tout ce temps ? Comme vous l’avez fait remarquer tantôt, il ne fait pas très sec dans ce palais à cloportes.

— L’enveloppe de zinc me paraît en bon état. S’il en est ainsi, elle aura protégé l’explosif. Et puis, rien ne nous coûte de tenter le coup.

À l’aide de son couteau de plongée, Morane entreprit de cisailler le zinc entourant la caisse. Ensuite, il n’eut plus qu’à en faire sauter le couvercle pour mettre les cartouches à jour. Il y en avait une cinquantaine, gainées de carton rouge, avec leurs mèches. Bob y porta la main et sursauta de joie.

— Elles sont parfaitement sèches, fit-il. Sèches comme les os d’Abraham !

Il prit une des cartouches et la porta à ses lèvres, comme pour un baiser.

— Hmm ! ma belle, murmura-t-il, quel joli feu d’artifice on va pouvoir organiser avec toi et tes sœurs !

Se tournant vers Ballantine, il commanda :

— Pendant que j’organise les réjouissances, tu vas empiler au fond du caveau les plus gros objets de façon à constituer un rempart derrière lequel nous pourrons nous abriter… Ne perdons pas de temps. Il nous faut filer d’ici au plus tôt. Évite aussi de faire trop de bruit.

Pendant que son compagnon s’affairait le plus silencieusement possible, Bob réunit six cartouches en botte à l’aide de vieux bouts de ficelle à demi pourris qu’il avait trouvés sur le sol. Ensuite, il tressa les mèches de façon à ce qu’elles ne fassent plus qu’une et, se dirigeant vers la porte, il fixa la botte de cartouche à la poignée. Ensuite, il revint à la caisse et glissa le plus de cartouches qu’il put dans la ceinture de sa combinaison.

— Éclaire-moi, Bill.

Presque aussitôt, le rayon lumineux d’une torche gicla dans les ténèbres.

S’approchant à nouveau de la porte, Morane fit craquer une allumette et mit le feu aux mèches, qui se mirent à brûler lentement, en dégageant un peu de fumée noire. Alors, Bob fit volte-face et, d’un pas hâtif, ils gagnèrent tous deux l’abri de la barrière précaire, mais suffisante, il fallait l’espérer, édifiée par Bill.

*
* *

— Pourvu que ça ne fasse pas long feu ! Pourvu que ça ne fasse pas long feu ! répétait Ballantine sur un ton de litanie.

— Cesse donc, Bill !… Tu vas nous porter la poisse.

Les paroles de l’Écossais ne devaient porter la poisse à personne ― si ce n’était à l’ennemi ― car une violente déflagration se fit entendre, tandis qu’un souffle brûlant parcourait l’étendue humide du caveau. En même temps, l’odeur forte de l’explosif brûlé monta.

Déjà, Morane était debout et courait vers la porte. À travers la fumée, qu’il balayait de la main, il put voir que la serrure avait été arrachée.

— Ça a marché, Bill !… Ça a marché !… Dans le couloir !… Vite !

Il arracha une cartouche de sa ceinture et, rapidement, en alluma la mèche.

Ballantine avait tiré la porte à lui et, presque en même temps, les deux amis débouchèrent dans la galerie, à l’instant précis où des appels s’y faisaient entendre. Dans l’encadrement des portes, plusieurs silhouettes apparurent. Bob lança vers elles la cartouche qui explosa, à l’instant précis où les portes se refermaient précipitamment.

— Fonçons ! cria Morane. Au lac !

Ils se mirent à courir à travers la fumée, parcoururent la galerie sur toute sa longueur et débouchèrent sur le lac. Bob se retourna, craqua une nouvelle allumette et envoya une autre cartouche de dynamite exploser dans le couloir.

— Récupérons nos palmes et nos masques maintenant ! Pourvu qu’on ne les ait pas découverts !

Ils étaient là, sous la pierre où ils les avaient placés. En hâte, Morane tendit une cartouche et les allumettes à son compagnon, en disant :

— Poste-toi à l’entrée de la galerie pendant que je m’équipe et, si quelqu’un se montre, bang !

L’Écossais se mit à rire.

— Ne craignez rien, commandant, j’ai envie moi aussi de jouer au feu d’artifice.

Il fallut quelques secondes seulement à Morane pour chausser ses palmes, passer son masque.

— À toi, Bill…

Le géant rit à nouveau.

— Je viens de vous dire que j’avais envie, moi aussi, de jouer au feu d’artifice. Et puis, cela nous donnera du répit.

Rapidement, le colosse alluma la mèche d’une cartouche et lança celle-ci dans la galerie, où elle explosa.

Le géant revint vers son compagnon.

— Nos lascars doivent se demander ce qui leur arrive, fit-il. Ils nous ont laissés, désarmés et enfermés comme des sardines dans leur boîte, et voilà que, brusquement, nous nous transformons en grenadiers.

Tout en parlant, Ballantine avait passé palmes et masques.

— À présent, fit Bob, accentuons notre avantage. Un petit tir d’intimidation ne fera pas de mal.

Rapidement, il se mit à allumer, l’une après l’autre, les mèches des cartouches, qu’il lançait au fur et à mesure dans la galerie, où elles éclataient, achevant assurément d’impressionner les bandits barricadés derrière les portes.

Bob n’arrêta ce petit bombardement que quand il n’eut plus que quatre cartouches.

— Entre à l’eau, Bill. Je vais terminer la besogne…

Il s’approcha des quatre submersibles camouflés et, allant rapidement de l’un à l’autre, il jeta une cartouche amorcée à l’intérieur de chacun d’eux. Aussitôt, il plongea, et il était encore immergé quand il perçut, un peu assourdie, la quadruple déflagration.

Lorsque Morane revint à la surface, il put se retourner et voir les sous-marins, démantibulés, qui brûlaient en dégageant une épaisse fumée noire.

Ballantine nageait à côté de son ami.

— De la belle ouvrage, hein, commandant ?

— Ça tu peux le dire, Bill. Nous pouvons être fiers de nous… et de Madame la Chance, qui nous a puissamment aidés… De cette façon, ces fausses orques ne pourront plus jamais entraîner les vraies au carnage.

Ils nageaient et, tout en fendant l’eau d’une brasse régulière, ils se demandaient si l’on n’avait pas découvert leurs sous-marins et leurs scaphandres. Il n’en était rien, et ils purent s’équiper rapidement, tandis que Bill jubilait :

— On peut dire que nous avons encore une fois eu la baraka. Au moment où tout semblait perdu, où nous nous attendions à ce que Monsieur Murmure vienne nous égorger avec sa Brigitte – en voilà un nom pour une canne-épée ! – voilà que le sort nous fait un cadeau ! Et quel cadeau ! Bang ! Bang ! Bang !… Nous envoyons le repaire en l’air, et les orques mécaniques avec lui !…

— Sans doute Y 33 en a-t-il d’autres à sa disposition, cachées dans un autre endroit. Peut-être un autre dépôt japonais. Mais, de toute façon, nous n’avons pas perdu notre temps. Filons maintenant et regagnons Port-Déception. Je suis certain que, quand il apprendra ce qui s’est passé, le professeur Bolden nous offrira un verre de champagne d’honneur… ou de whisky, si tu tiens absolument à ce que ton orgueil patriotique soit sauf.

Tous deux étaient équipés. Chacun se glissa dans son submersible et, en surface, puisqu’ils pensaient n’avoir plus rien à craindre de la part de leurs adversaires, ils se dirigèrent vers la sortie de la caverne.

Quand ils parvinrent au-dehors, ils se rendirent compte que la journée était déjà fort avancée et que, dans une heure peut-être, ce serait la nuit.

— Regagnons Port-Déception sans retard, dit Bob dans le micro de son poste à ondes courtes, et demeurons en surface tant que nous le pourrons. Nous pourrons nous orienter plus facilement.

Ils étaient parvenus à cinq cents mètres à peine de l’îlot qu’ils venaient de quitter quand, soudain, Ballantine lança un avertissement.

— Là, commandant !… À droite !… Un bateau… Il vient droit sur nous !

Morane tourna la tête et, tout de suite, aperçut le vaisseau. C’était un bâtiment de tonnage moyen, dont les formes rappelaient assez celles d’un dragueur. Mais ce que Bob constata surtout, c’est qu’il n’arborait aucun pavillon.



Chapitre IX

— En plongée !… Vite !… On nous a aperçus !

Bob s’était en effet souvenu, en un éclair, que le professeur Bolden avait parlé d’un mystérieux vaisseau sans pavillon qui, depuis quelque temps, rôdait dans les parages, et c’était ce souvenir qui l’avait poussé, presque instinctivement, à lancer cet ordre.

Le bateau n’était plus qu’à une centaine de mètres, quand les sous-marins s’enfoncèrent.

— Plongeons le plus rapidement possible, lança encore Bob, sinon il va nous éperonner.

Leurs gouvernails de profondeur poussés à fond, les deux submersibles s’enfonçaient presque à la verticale, ce qui leur évita d’être touchés quand le vaisseau passa au-dessus d’eux, dans le grondement de ses diesels. Au fur et à mesure qu’il s’éloignait, emporté par son élan, le bruit s’atténuait.

— Ouf ! fit Bill. J’ai bien cru que cela y était… Il n’y avait guère plus d’un mètre entre sa quille et nous.

Les deux sous-marins filaient maintenant côte à côte, par quinze mètres de profondeur environ.

— Croyez-vous que ce soit par hasard qu’il nous soit tombé ainsi dessus, commandant ? demanda Bill.

— Ce n’est pas sûr. Peut-être venait-il, appelé par les hommes qui nous ont capturés, pour nous prendre et nous conduire à Y 33, à moins que celui-ci ne soit à bord… De toute façon, les explosions ont dû attirer l’attention des membres de l’équipage. Ils ont forcé l’allure et nous ont repérés alors que nous débouchions de la caverne.

— Nous aurions dû plonger avant de sortir.

— Bien sûr, mais pouvait-on pré…

Bob Morane s’interrompit, car le ronflement des diesels, après s’être atténué, reprenait de l’intensité.

— Ils reviennent, dit le Français.

— Ils peuvent revenir, commandant ! À la profondeur où nous nous trouvons, ils sont impuissants à nous atteindre. Regardez, ils passent au-dessus de nous, et rien…

Morane avait levé la tête, pour voir, à travers le plexiglas, la silhouette sombre et fuselée de la coque du vaisseau. Presque en même temps, un objet passa à vingt mètres devant les submersibles et descendit vers le fond. Cela ressemblait un peu à un tonnelet et les deux amis auraient dû comprendre aussitôt, mais ils n’en eurent pas le temps. Il y eut une sourde déflagration. L’eau fut fortement perturbée et les deux appareils furent sur le point de se retourner, balancés par un courant violent.

— Une grenade sous-marine, hein, commandant ? fit Ballantine.

— Oui, Bill. Une grenade sous-marine. Ces bandits ne se refusent rien…

— Si seulement nous avions nous-mêmes quelques bonnes petites torpilles !

— Oui, mais nous n’en avons pas. Je me demande d’ailleurs comment nous parviendrions à les porter. C’est tout juste s’il y a de la place pour un homme dans nos engins.

Le bateau agresseur, après s’être éloigné, revenait.

— Séparons-nous, dit encore Morane. Je vais à gauche ; va à droite. Rendez-vous à Port-Déception. Et évitons de correspondre désormais, car il est probable qu’ils nous repèrent au son.

Ils s’éloignèrent chacun de leur côté, tandis que le vaisseau, au-dessus d’eux, croisait de gauche à droite, essayant selon toute évidence de les repérer.

« Décidément, songea Bob, ils nous en veulent. Mieux vaut prendre du champ le plus vite possible. »

Il poussa à fond son moteur pour s’éloigner plus rapidement, mais cela ne devait servir à rien, car le ronronnement des diesels se rapprocha soudain.

« Ils sont après moi ! S’agira de jouer serré si je veux les semer… »

Tout à coup, il y eut à nouveau une sourde déflagration et le submersible fut comme soulevé par une gigantesque main. Il piqua du nez, et il fallut une dizaine de secondes à son passager pour parvenir à le redresser.

« Eh !… Eh !… Cela devient sérieux. Si la prochaine grenade passe un peu plus près que celle-ci bonsoir la compagnie ! »

Alors seulement, Bob s’aperçut que l’eau pénétrait à l’intérieur du cockpit, par un joint du dôme de plexiglas qui avait joué.

Et Morane comprit qu’il ne lui restait plus qu’une chose à faire : abandonner l’appareil et essayer de s’en tirer par ses propres moyens. Rapidement, il glissa entre ses lèvres l’embout de son scaphandre et ouvrit le robinet d’entrée d’air. Ensuite, il vida les ballasts de façon à ce que l’épave du sous-marin, remontant à la surface, fit croire à sa mort. En même temps, il manœuvrait le dispositif de largage automatique de la coupole, et il se laissa basculer à l’eau.

Bien entendu, il ne pouvait être question de nager jusqu’à Port-Déception. Aussi Bob choisit-il la seule solution raisonnable : regagner l’îlot qu’il venait de quitter. Il trouverait un abri parmi les rochers et, si Bill s’en tirait, il ne manquerait pas de venir à sa recherche, avec des renforts, dès le lendemain.

Il fallut vingt minutes environ à Morane pour regagner l’îlot et, comme il ne pouvait être question de pénétrer à nouveau dans la caverne que Bill et lui venaient de quitter de façon si fracassante, il choisit une crique un peu à l’écart pour aborder. Mais à peine eut-il pris pied parmi les rochers qu’il fit une désagréable constatation : le bateau qu’il fuyait se trouvait là, à quelques centaines de mètres de lui, ancré face à l’entrée de la grotte. Par bonheur, Bob avait émergé à l’abri d’un petit promontoire, et on ne pouvait l’avoir aperçu.

— Le mieux à faire pour le moment, murmura-t-il, c’est demeurer ici, bien caché, et attendre la suite des événements…

Il se débarrassa de ses bouteilles, qu’il dissimula dans une faille, en même temps que son masque et ses palmes. « Puisque j’ai des loisirs, songea-t-il, autant surveiller ce bateau de malheur. S’il lève l’ancre, j’aimerais en être le premier averti… »

En rampant, il alla s’étendre dans un creux de rocher, d’où il pouvait voir le bateau sans risquer lui-même d’être découvert.

*
* *

Il y avait quelques minutes à peine que Bob Morane était en faction, quand une silhouette se dressa au bord de la mer, face à l’endroit où était ancré le bateau. De ce bateau se détacha d’ailleurs bientôt une embarcation propulsée par plusieurs rameurs et à l’avant de laquelle se dressait un homme qui faisait de grands signes à l’adresse de l’autre, debout sur les rochers.

— Je ne crois pas me tromper en pensant qu’il s’agit là d’un rendez-vous, soliloqua Morane. Quitte à paraître curieux, j’aimerais entendre ce qui va se dire. Au point où j’en suis, autant me distraire un peu.

Le jour déclinait de plus en plus et les ténèbres, qui descendaient sur la mer, diminuaient les chances qu’avait Bob de se faire repérer. En outre son épaisse combinaison de néoprène, qu’il avait pris garde de ne pas quitter, le protégeait du froid et du contact trop rude des rochers. Il pouvait donc accomplir sans trop d’inconvénients ce qu’il venait de projeter.

En rampant, il s’avança donc vers l’endroit où le premier homme attendait. Il n’en était plus qu’à vingt mètres environ, quand il crut reconnaître l’un des individus auxquels Bill et lui avaient eu affaire peu de temps auparavant, dans la grotte.

Morane ne crut pas prudent cependant d’avancer encore, car le canot venait d’aborder et l’individu qui se tenait à l’avant sautait à terre, pour serrer aussitôt la main à celui qui attendait. Ils se parlèrent, et Bob se sentit rassuré, car les propos échangés lui parvenaient nettement.

— Ainsi, disait l’homme du canot, vous avez reçu une visite assez désagréable, aujourd’hui.

— Désagréable, vous pouvez le dire, mon vieux. Ces deux individus étaient en notre pouvoir, solidement enfermés. Nous ne pouvions deviner qu’ils trouveraient de la dynamite dans les vieilles réserves des Japs. Et de la dynamite en bon état encore…

— Vous ne pouviez deviner non plus qu’ils étaient venus en sous-marins de poche, hein ?

« Pas d’erreur, on parle de nous, songea Bob. J’ai l’impression que notre petite prestation a été le grand événement de la journée… »

Mais l’homme venu du bateau continuait à parler :

— Heureusement, nous avons réussi à les intercepter et à les mettre hors d’état de nuire avec nos grenades.

— Vous les avez coulés tous deux ?

— Un des submersibles est remonté à la surface. Son pilote a dû se noyer. L’autre aura subi le même sort…

— Et s’il était parvenu à s’échapper ?

— Quelle importance cela aurait-il à présent ? De toute façon, nous avons reçu l’ordre de gagner Port-Déception et d’attendre, ancrés au large, que tout le monde y dorme. Alors nous débarquerons et, profitant de la surprise, nous mettrons tout à sac.

Il y eut un moment de silence, puis le premier des deux hommes reprit la parole.

— Ainsi, le chef a décidé de brusquer les événements. Je me demande pourquoi. Tout marchait bien jusqu’ici.

— Jusqu’ici, en effet… Mais, à présent, par votre faute, tout est découvert. En outre, le chef connaît les deux hommes qui vous ont rendu visite cet après-midi. La description que vous en avez faite lui a suffi. Il semble qu’il y ait tout à en redouter.

— Mais, puisqu’ils sont morts… Vous venez de le dire vous-même.

— C’est probable, mais non certain. Voilà pourquoi le chef vient de nous transmettre l’ordre d’attaquer. Ainsi, c’en sera fini du professeur Bolden et de ses troupeaux de baleines.

— Quand on apprendra l’attaque de Port-Déception, cela fera pas mal de bruit.

— Comme si cela avait de l’importance puisque, de toute façon, on ne connaîtra pas les coupables. Mais nous n’avons que trop bavardé. Vos hommes et vous doivent m’accompagner à bord. Plus nous serons nombreux pour déclencher l’attaque, plus de chances elle aura de réussir. Allez vous préparer, et soyez ici dans une demi-heure !

Bob Morane en savait assez. Il rétrograda pour regagner l’endroit où il avait laissé son scaphandre, ses palmes et son masque. En rampant dans la nuit maintenant complètement tombée, il souriait, tout en murmurant :

— Ah ! le chef – c’est-à-dire Y 33 – semble tout avoir à redouter de nous ! Eh bien ! il ne se trompe pas. Il va voir de quoi je suis capable. Pour l’instant, je vais aller faire un petit tour sur ce mystérieux vaisseau sans pavillon. Oh ! je ne vais pas le prendre à l’abordage à moi seul, Monsieur Murmure. Audacieux, mais pas idiot, le dénommé Bob Morane… Il a besoin d’un bateau pour regagner Port-Déception, et c’est vous qui allez le lui fournir.



Chapitre X

Précautionneusement, Bob Morane souleva la bâche recouvrant le canot au fond duquel il était blotti, et il jeta un coup d’œil dans la direction où il supposait que se trouvait Port-Déception. La masse noire de l’île se découpant sur l’étendue bleu sombre de la nuit, et aussi quelques lumières, lui en indiquèrent l’emplacement avec précision.

— Deux kilomètres environ, murmura le Français. Une promenade pour un bon nageur, surtout avec les palmes et le masque…

Une heure plus tôt, après la conversation qu’il avait surprise, il avait nagé sous l’eau jusqu’au vaisseau ennemi pour, se débarrassant de son scaphandre et ne gardant que ses palmes et son masque, se hisser à bord par la chaîne d’ancre. Il s’était alors glissé jusqu’à l’un des canots de sauvetage fixés à leurs portemanteaux, et n’avait plus eu qu’à attendre l’appareillage. Le bâtiment était ensuite venu, tous feux éteints, s’ancrer au large de Port-Déception.

Morane jeta un regard au cadran lumineux de sa montre étanche.

« Huit heures ! songea-t-il. L’obscurité tombe tôt dans ces parages. Il est probable que l’attaque n’aura pas lieu avant la mi-nuit, quand on pourra être certain que tout le monde dormira dans la base. » Il sourit et pensa encore : « Bien sûr, l’effet de surprise sera total, mais ce ne sera sans doute pas dans le sens que l’espère Monsieur Murmure et ses complices. »

Soulevant plus fort la bâche, Bob sortit la tête et inspecta le pont. Celui-ci était noyé de ténèbres, car il avait été ordonné qu’aucune lumière, susceptible d’être aperçue de l’île, n’y soit allumée. En outre, les hommes devaient demeurer à l’intérieur, pour éviter que leurs voix ― les sons portant loin sur la mer, dans le silence de la nuit ― ne fussent entendues elles aussi. Sans doute y avait-il une sentinelle quelque part sur le pont, mais elle demeurait invisible, et Bob devrait s’arranger pour qu’elle ne le repérât pas.

Le masque de plongée sur le visage, les palmes fixées à sa ceinture, Morane se laissa rouler pardessus le bordage du canot et, aussi silencieusement qu’un chat, il retomba accroupi sur le pont, dans l’ombre de la rambarde.

Durant quelques secondes, il scruta l’obscurité autour de lui, mais sans rien distinguer de suspect. Alors, il se coula vers l’avant du bateau et, rapidement, assis derrière un paquet de cordages lovés, il chaussa ses palmes. Ensuite, avec des gestes silencieux et précis, il enjamba la lisse à hauteur de l’écubier, empoigna la chaîne d’ancre et, posant une main après l’autre, il se laissa descendre, jusqu’à l’eau. Il s’y laissa couler et se mit à nager doucement, afin de ne pas faire de bruit et de ne pas remuer d’écume, dont la blancheur pouvait attirer l’attention.

Ce fut seulement quand il fut à bonne distance du bateau qu’il accéléra son allure, mais sans forcer pour autant, car il lui fallait parcourir une assez longue distance, et il avait eu pas mal d’occasions, au cours de la journée, d’user de ses forces.

Tout en nageant, Bob visait de temps à autre les lumières de la base qui étaient son seul point de repère.

La distance le séparant du port était plus longue qu’il ne pensait, et il mit un peu plus d’une demi-heure pour atteindre l’entrée de la baie. Mais il était capable, surtout avec masque et palmes, de nager longtemps, et sa combinaison de néoprène l’isolait du froid.

Quand il pénétra dans la baie, tout se précisa. Il distingua les masses sombres des bateaux amarrés et que des fanaux, allumés sur le wharf, éclairaient faiblement.

Son énergie décuplée par l’approche du but, Bob se mit à nager plus vite, sans se soucier d’être entendu. Pourtant, quand il atteignit le wharf, aucune voix ne le héla, ce qui indiquait que la base était mal gardée et que les agresseurs auraient beau jeu de l’envahir, si l’on ne s’arrangeait pour les en empêcher.

S’aidant d’un cordage, Morane se hissa sur le wharf, qu’il longea rapidement pour atteindre la terre ferme et se diriger vers le baraquement occupé par le professeur Bolden.

Depuis un certain temps, le Français se sentait saisi de crainte en ce qui concernait le sort de Bill, mais il fut rassuré quand, à travers la porte, il entendit la voix de son ami. Il poussa la porte, qui n’était pas fermée de l’intérieur, et pénétra dans la pièce, où se trouvaient réunis le professeur Bolden, Bill et plusieurs autres savants composant l’état-major de la base.

Tous les visages s’étaient tournés vers le nouveau venu, et Ballantine se dressa, soudain transfiguré par la joie.

— Commandant, vous ! En ne vous voyant pas reparaître, j’ai bien cru qu’ils vous avaient eu. Nous comptions, dès l’aube, partir à votre recherche…

Tout en serrant les mains qui se tendaient vers lui, Morane expliquait :

— Ils ont bien failli m’avoir, mais j’ai réussi à m’en tirer.

En mots avares, il relata les aventures qu’il avait vécues depuis la mise hors service de son submersible par les grenades sous-marines. Quand il eut terminé, la consternation était peinte sur tous les visages, sauf peut-être sur celui de Bill.

— Ainsi, fit Bolden d’une voix sourde, ils s’apprêtent à attaquer la base, dans l’intention de la détruire.

— Tel est leur plan, en effet, expliqua Bob. Ils se savent découverts et ont décidé de passer directement à l’action. Ils pensent que, quand tout le matériel de Port-Déception sera rendu inutilisable, vous aurez bien de la peine à obtenir de nouveaux crédits de la I.F.O.

— Et ils ont bien raisonné, dit le professeur Bolden. Mon projet n’était pas très populaire. On le qualifiait d’utopique… Jamais mon œuvre ne survivra au désastre.

— Voilà pourquoi il vous faut lutter, professeur, lança Bob. Ces bandits veulent la guerre… Nous allons la leur donner…

Bolden soupira.

— La guerre ? Nous sommes des savants, des gens paisibles, et eux des scélérats prêts à tout.

— Il n’y a pas que des savants ici, insista Morane, mais aussi des techniciens, des ouvriers. Quand ils sauront que leurs vies sont en danger, ils voudront se défendre. Car nous ne pouvons croire que nos adversaires se contenteront de brûler vos installations ; ils massacreront aussi tout sur leur passage, afin de ne pas laisser derrière eux de témoins de leur scélératesse.

— Le commandant a raison, intervint Ballantine. Nous devons nous défendre…

— D’autant plus, dit Bob, que nous avons sur nos adversaires l’avantage de savoir ce qu’ils nous réservent, tandis qu’ils ignorent tout de nos intentions.

Un des savants de la suite de Bolden se leva, pour déclarer :

— Il nous faut suivre les conseils du commandant Morane. Nous ne sommes pas des hommes de guerre, peut-être, mais nous avons des armes, et nous n’allons pas nous laisser massacrer comme des moutons, sans tenter de nous défendre. Personnellement, je suis prêt à suivre le commandant Morane.

— Moi aussi, lança un autre savant.

— Je vous fais confiance, monsieur Morane, dit un autre.

Bientôt, toute l’unanimité des personnes présentes fut faite autour de Bob, et Bolden ne put que s’y joindre.

— Très bien, fit-il, nous nous battrons. Je vous laisse la direction des opérations, à votre ami et à vous, commandant Morane. Je sais que vous vous arrangerez de façon à ce que la victoire demeure dans notre camp.

— Rassurez-vous, dit Bob, tout se passera peut-être sans qu’un seul coup de feu soit tiré. L’important est que l’on suive mes instructions à la lettre.

Le Français se tourna vers Ballantine, pour continuer :

— Tu vas réunir tout le monde, Bill, et récupérer toutes les armes que tu pourras. Que tout se fasse sans bruit, en ordre, sans qu’aucune lumière supplémentaire ne soit allumée dans la base. Il ne faut pas que l’ennemi puisse soupçonner un seul instant que nous sommes au courant de ses projets. Pendant ce temps, je vais changer de vêtements, car j’en ai assez de cette combinaison qui me plonge dans un continuel bain de vapeur. Dans un quart d’heure, je vous retrouverai derrière les laboratoires. Alors, je vous exposerai mon plan en détail.

*
* *

Toutes les lumières s’étaient éteintes sur Port-Déception. Tout le monde semblait y dormir. Semblait seulement car, suivant le plan établi par Bob Morane, toute la population mâle de la base était embusquée sur la périphérie du port, cerné ainsi de toutes parts, sauf du côté de la mer. Pourtant, des hommes avaient été postés de chaque côté du goulet afin de pouvoir couvrir celui-ci sous le feu de leurs fusils.

Certes, on ne pouvait pas dire que la petite armée assemblée en hâte par Morane fut fort homogène. Elle comportait des savants ― zoologistes, biologistes, chimistes ―, des techniciens préposés à l’entretien des appareils scientifiques, des ouvriers, des marins. Leur armement était aussi hétéroclite et allait du fusil de chasse au simple browning de dame, en passant par la winchester, la 22 long rifle et la parabellum… Pourtant, Bob espérait gagner cette bataille davantage par la tactique que par la qualité des combattants et de l’armement.

Pour la centième fois peut-être, Bob jeta un regard à sa montre.

— Minuit et demi, murmura-t-il à l’adresse de Bill, accroupi à ses côtés derrière l’angle d’un hangar. Logiquement, ils devraient déjà être là. Auraient-ils changé d’avis ?

— Je ne le pense pas, commandant, souffla le géant. Regardez, là-bas…

Au sommet d’une des deux pointes formant le goulet, une brève lueur s’était allumée, pour s’éteindre aussitôt.

— Le signal, fit Bob. Un des nôtres a craqué une allumette. Cela veut dire qu’ils sont entrés dans la baie… Silence…

De longues secondes s’écoulèrent, puis un clapotis assourdi se fit entendre : le bruit de rames frappant l’eau en cadence.

Ce bruit continua à se faire entendre durant plusieurs minutes, toujours plus net, puis il cessa brusquement.

— Ils abordent, dit Ballantine à voix très basse. Pourvu que tout marche bien comme nous l’avons prévu !

Du coude, Morane toucha le bras de son ami.

— Les voilà…

La nuit était assez sombre, mais on y voyait cependant assez pour distinguer ce qui se passait sur le wharf. Des silhouettes humaines s’y étaient dressées. Combien y en avait-il ? Il eût été bien difficile de le dire… Plusieurs dizaines assurément.

Sous le poids des nouveaux venus, les planches du wharf craquèrent, puis il y eut un frottement de semelles sur un sol dur.

— Ils viennent de ce côté, murmura Bill. Le moment approche, commandant…

En lui-même, Bob compta jusqu’à cinq, puis il hurla :

— Allumez les projecteurs !

Presque aussitôt, les puissants phares que Morane avait fait disposer sur les toits des hangars firent converger leurs rayons de lumière sur le port. Dans la nappe de clarté, on put alors apercevoir une trentaine d’hommes armés, figés par la surprise. Parmi eux, il y eut un soudain mouvement de recul.

— Que pas un seul d’entre vous ne bouge ! cria Morane. Nous sommes nombreux et bien armés…

Malgré cet avertissement, les envahisseurs continuèrent à reculer vers le wharf.

— Montrez-leur que je ne mens pas ! lança Bob à l’adresse de ses compagnons. Feu !…

Une fusillade nourrie crépita. Les coups de feu avaient été tirés en l’air, mais cela suffit pour immobiliser les envahisseurs. Un nouveau commandement de Morane :

— Jetez vos armes ! Si vous faites mine de vouloir résister, vous serez abattus sur place. Vous n’avez aucune chance…

Les misérables durent le comprendre, car fusils, revolvers et mitraillettes tombèrent sur le sol.

— À présent, levez les mains !

Tous obéirent et les défenseurs purent alors converger vers le quai. Bientôt, les assaillants furent entourés, réduits à l’impuissance. Parmi eux, Bob repéra aussitôt l’homme qui, quelques heures plus tôt, lui avait involontairement fourni des renseignements sur l’expédition qui venait de connaître un aussi piteux dénouement.

Il braqua l’automatique qu’il tenait à la main et lui ordonna :

— Avance !

L’autre obéit.

— C’est toi qui commandes cette troupe ? interrogea Bob.

Et, comme l’interpellé faisait mine de secouer la tête négativement, il reprit :

— Ne nie pas… Tu commandes ces bandits, je le sais. Combien d’hommes sont demeurés à bord ?

— Cinq, fut-il cette fois répondu, sans la moindre hésitation.

Pendant un moment, Bob Morane demeura indécis. L’homme disait-il la vérité, ou bien ?… Le Français décida de courir la chance.

— Tu vas nous conduire jusqu’à ton bateau et faire strictement ce que je te dirai…

— Et si je refuse ?

Le rire tonitruant de Ballantine éclata.

— Si tu refuses, le commandant s’arrangera pour te rendre aussi docile qu’une marionnette… Et s’il n’y réussit pas, ce qui m’étonnerait, je m’occuperai de toi personnellement…

Tout en parlant, le colosse brandissait des poings gros comme des têtes d’enfants. Cela suffit à faire réfléchir le chef des forbans.

— Je vous conduirai, fit-il.

Morane sourit, pour dire sentencieusement :

— La résignation est le commencement de la sagesse… Tâche de demeurer dans d’aussi bonnes dispositions, car nous ne nous sentons pas d’humeur à plaisanter avec des voyous de ton espèce.

Se tournant vers ses compagnons, le Français continua rapidement :

— Vous allez agir selon nos plans… Tout d’abord, enfermer ce gibier de potence et le garder à vue. Ensuite, tandis que ceux que j’ai désignés m’accompagneront en direction du navire, vous allumerez de grands feux à l’écart des bâtiments, de façon à faire croire que la base flambe…

— On aura entendu les coups de feu du bateau, fit remarquer le professeur Bolden. Ou ils appareilleront, ou ils vous recevront à coups de fusil…

— Je ne crois pas, professeur… Les hommes demeurés à bord croiront tout simplement que les coups de feu ont été tirés par les leurs… N’oubliez pas qu’ils venaient ici avec des intentions belliqueuses.

Comme un élève surpris en faute, le savant baissa légèrement la tête, avec un sourire embarrassé.

— Vous avez encore une fois raison, commandant Morane. Je vous ai dit que je n’étais pas un homme de guerre…

— Et vous n’avez pas à en avoir honte, professeur, fit Bob d’une voix calme. Il ferait bon vivre si tous les hommes étaient pacifiques, comme vous.

Le personnel de la base avait commencé à isoler les envahisseurs, fort déconfits pour l’instant, pour les acheminer ensuite par petits groupes vers les plus proches hangars. En plus de Bob Morane, de Bill Ballantine, du professeur Bolden et du chef des forbans, une vingtaine d’hommes, choisis parmi ceux qui, les premiers, avaient montré de l’enthousiasme à organiser la défense, demeurèrent à l’entrée du wharf. Morane leur montra les armes jetées par les vaincus.

— Prenez ce dont vous avez besoin. Ensuite, nous embarquerons. Vous nous accompagnerez, professeur Bolden ?

Le savant n’hésita pas.

— Je vous accompagne, commandant Morane. Il ne sera pas dit que vous continuerez à défendre mon œuvre tandis que je demeurerai à l’écart, comme un inutile.



Chapitre XI

La silhouette sombre du bateau se découpa devant le canot à l’avant duquel se tenaient Morane et le chef des assaillants maintenant mis hors d’état de nuire. Derrière eux étaient assis Bill, le professeur Bolden et une partie des autres membres de la petite troupe. Un second canot, qui contenait le reste, suivait de près.

À la côte, les lueurs des brasiers allumés intentionnellement donnaient l’impression que Port-Déception flambait.

Quelqu’un, à bord du vaisseau, dut avoir l’attention attirée par le battement des avirons, car une voix demanda :

— C’est vous, capitaine Zvorak ?…

Bob Morane enfonça le canon de son revolver au creux des reins du prisonnier, tout en lui murmurant à l’oreille :

— Répondez ce que je vous ai dit… Pas un mot de plus, sinon…

Le capitaine Zvorak semblait décidé à faire preuve de la plus grande docilité.

— C’est moi et une partie des hommes, Letch… Tout a bien marché. Bientôt, Port-Déception ne sera plus qu’un souvenir. Descendez l’échelle de coupée.

Tandis que le dénommé Letch obéissait à l’ordre, de son chef, les canots allaient se ranger le long du vaisseau.

— Passe devant, Bill, souffla Morane, et fais-nous place nette.

Le géant se mit à grimper le long de l’échelle et prit pied sur le pont. Une silhouette humaine se dressa devant lui, tandis que la même voix que tantôt disait :

— Content que tout se soit bien passé, capitaine. Je…

Letch dut se rendre compte soudain, sans doute à la taille du nouveau venu, car il faisait sombre sur le pont, qu’il ne s’agissait pas du capitaine Zvorak, car il s’interrompit, pour reprendre presque aussitôt :

— Mais, vous n’êtes pas…

Il n’eut pas le loisir d’achever : l’énorme poing de Ballantine l’avait atteint à la mâchoire, et il s’écroula.

Déjà, Morane, poussant le capitaine devant lui, avait pris pied à son tour sur le pont, suivi de Bolden et des autres.

— Répandez-vous à travers le navire, ordonna Bob à mi-voix, et assurez-vous de tous les hommes qui s’y trouvent. Bill et moi allons nous occuper du télégraphiste. Il est important qu’il n’envoie aucun message, sinon la suite de mon plan serait compromise.

L’un derrière l’autre, Morane et Ballantine gagnèrent la plus prochaine écoutille et s’y laissèrent glisser. La coursive, qui s’allongeait devant eux, était vide, car les hommes demeurés à bord devaient se reposer, laissant un seul d’entre eux en faction sur le pont.

Au cours de leur existence aventureuse s’il en fut, les deux amis avaient voyagé sur des bâtiments de tous types et ils n’eurent aucune peine à repérer la cabine-radio. Arrivés devant la porte, ils prêtèrent l’oreille, mais aucun son ne leur parvint de l’intérieur.

— Sans doute le type sommeille-t-il, murmura Bill. Faisons-lui une petite surprise…

Ils poussèrent le battant, qui n’était pas fermé de l’intérieur, et, promenant la main le long du chambranle, Morane chercha aussitôt l’interrupteur. Il le trouva et la lumière inonda la cabine, où un homme était étendu, tout habillé, sur une couchette. Il se dressa, clignant des yeux puis, en apercevant les deux intrus, qu’il ne reconnaissait pas, il se tourna vers le poste émetteur situé à un mètre à peine de lui. Il fit le geste de s’y précipiter, mais Morane l’en empêcha.

— Pas toucher, l’ami, dit-il, ou ça va faire du vilain…

Alors seulement, le télégraphiste parut apercevoir l’automatique braqué sur lui, et il se laissa retomber en arrière sur sa couchette.

Du menton, Morane désigna le poste à Ballantine.

— Sabote-moi cet engin, Bill, de façon à ce que l’on ne puisse plus ni émettre ni recevoir…

Tandis que le géant s’affairait autour du poste, Morane se retourna vers le télégraphiste.

— Levez-vous ! Les bras au-dessus de la tête…

L’autre obéit et, rapidement, Bob tâta ses vêtements, mais sans découvrir d’armes.

De son côté, Bill avait fini déjà de s’expliquer avec le poste. Il brisa deux lampes, tout en disant, sur un ton de regret :

— Dommage de devoir faire ça, mais je suis bien obligé…

Il s’interrompit et reprit aussitôt :

— Il y a une chose qui me chagrine, commandant.

— Quoi donc ?

— Tout, dans ce bateau, est de marque britannique. Cela m’étonnerait si les Anglais, ou, mieux, les Australiens, jouaient à un tel jeu.

— Les marques des objets ne veulent rien dire, Bill, pas plus celles-ci que celles des anciens stocks japonais que nous avons découverts hier. Ce dragueur vient sans doute des surplus de la Navy. Il y a ainsi un tas de petites unités qui, après avoir baroudé à travers le Pacifique ont été, à la fin des hostilités, bazardées à la ferraille, puis remises en état par leurs acheteurs…

Les explications de Morane parurent rassurer l’Écossais.

— Vous me mettez du baume dans le cœur, commandant…

Un peu partout, dans les coursives, des bruits de pas, et aussi de voix, retentissaient.

— Nos hommes doivent avoir nettoyé le bateau à présent, fit Morane. Allons les rejoindre…

Il poussa le télégraphiste hors de la cabine, mais l’homme fit mine, cette fois, de résister.

— Vous n’avez pas le droit ! maugréa-t-il. Je me plaindrai…

— Tu te plaindras à qui ? demanda Ballantine en saisissant le personnage par le col et en le soulevant de terre aussi aisément que s’il s’était agi d’un enfant en bas âge. À ton consul ? Je suis certain, si tu en as un, qu’il te désavouerait… À moins que ce ne soit à ce bon Monsieur Murmure que tu penses. Eh bien ! nous serions ravis si tu nous menais jusqu’à lui.

*
* *

Le capitaine Zvorak n’avait pas menti : il n’y avait que cinq hommes à bord. Tous avaient été réunis dans le carré d’équipage, ligotés et enfermés. Quant à Zvorak lui-même, il fut mené dans le poste de pilotage, où il était assis à présent, sous le triple regard inquisiteur de Bob Morane, de Bill Ballantine et du professeur Bolden.

— Que me voulez-vous ? interrogea-t-il. Je crois vous avoir dit la vérité jusqu’ici, et avoir fait tout ce que vous m’avez demandé. Si, en approchant du bateau, j’avais poussé un cri d’alarme, tout n’aurait pas été aussi facile pour vous…

— Peut-être, dit Ballantine, mais tu aurais fait tuer des hommes. Quant à toi, si le commandant ne t’avait pas logé une balle dans la peau, je t’aurais étranglé comme un vulgaire poulet… Il est probable d’ailleurs que je le ferai… si tu refuses de continuer à collaborer avec nous…

Tout en parlant, le colosse fermait et refermait ses larges mains, capables de déchirer un bottin téléphonique aussi aisément qu’une simple feuille de papier. Cette démonstration parut impressionner Zvorak.

— Que me voulez-vous ? répéta-t-il.

— Connaître le nom de l’homme qui vous emploie, fit Morane.

Le forban secoua la tête.

— Mais personne ne m’emploie… Je…

— Vous êtes le seul responsable de tout ceci, compléta Bob. Si on le comprend ainsi, c’est sur vous qu’il faudra tout faire retomber. Je vous préviens que les tribunaux australiens ne seront pas tendres.

L’autre ne répondit pas. Il avait baissé le front et regardait obstinément ses genoux.

— Allons, fit encore Morane, inutile de continuer à vouloir ruser. Nous connaissons votre chef. C’est un homme d’assez faible constitution, qui semble continuellement souffrir d’une extinction de voix et trimballe sans cesse une canne-épée qu’il nomme Brigitte. Nous lui avons donné le sobriquet de Monsieur Murmure, mais les services secrets australiens le connaissent mieux sous le matricule d’Y 33… Nous pouvons vous dire également que cet intéressant personnage doit être arrivé à Sydney, assurément en hydravion, il y a deux jours à peine…

Pendant que Morane parlait, Zvorak avait relevé la tête, pour considérer son interlocuteur avec curiosité.

— On en connaît des trucs, hein ? fit Bill Ballantine avec un gros rire.

De toute évidence, Zvorak paraissait convaincu de l’inutilité de toute ruse.

— Que désirez-vous de moi ? demanda-t-il. Que je vous dise qui est le patron ? Il se fait appeler Brown, mais c’est certainement là un faux nom…

Morane n’insista pas, car il avait l’impression que Zvorak était sincère.

— Va pour Brown, fit-il. De toute façon, le nom de ce joli monsieur ne nous intéresse qu’à demi. Les services secrets australiens s’arrangeront bien pour le découvrir… Ce qui nous serait particulièrement agréable, c’est que vous nous meniez jusqu’à lui…

Cette fois, le capitaine Zvorak se cabra.

— Vous mener jusqu’à lui ? C’est impossible !… Impossible !…

— Pourquoi ? Vous ignorez où il se trouve ?

— Ce n’est pas cela… S’il savait que je l’ai trahi, sa vengeance serait terrible.

— Nous le mettrons hors d’état de nuire, intervint Ballantine.

— En outre, reprit Morane, si vous parlez, les tribunaux australiens se montreront beaucoup plus compréhensifs à votre égard. Et, si vous ne parlez pas, je vous laisse vous expliquer avec mon ami Bill. Un véritable artiste dans son genre…

Fût-ce cette allusion ― purement fantaisiste ― à la férocité du géant, ou la promesse de l’indulgence des juges qui emporta la décision ? Il eût été difficile de le dire… Toujours est-il que Zvorak se décida soudain.

— Je ferai ce que vous voudrez, dit-il. Brown se trouve dans l’île Blanche, à une centaine de kilomètres au sud.

— Avez-vous déjà entendu parler de cette île Blanche, professeur ? demanda Morane à l’adresse de Bolden.

Le savant eut un mouvement de tête affirmatif.

— Elle existe réellement, et elle se situe en effet à une centaine de kilomètres plus au sud. On l’appelle ainsi parce qu’elle est presque continuellement entourée d’une gangue de glace et de neige, même en été, car des courants froids venus du pôle la cernent… Mais pourquoi, si ce… Brown s’y trouve, ne pas, plus simplement, avertir les autorités australiennes ?

— Avant qu’une expédition de police n’arrive sur les lieux, fit Bob, plusieurs jours s’écouleront, et l’oiseau se sera envolé… Ce qu’il faut, c’est le prendre au piège, pour l’empêcher de partir ailleurs, commettre d’autres méfaits.

Ces bonnes raisons eurent pour effet de convaincre le professeur Bolden, qui n’insista pas. Morane se tourna à nouveau vers Zvorak.

— Parlez-nous encore un peu de cette île Blanche, capitaine.

— Au cours de la dernière guerre, reprit le prisonnier, les Japonais avaient espéré gagner la fameuse bataille de la mer de Corail. Si cela était arrivé, les Américains se seraient vu interdire l’accès de l’Australie par le nord. Tout ce qui leur serait resté à faire alors, c’eût été d’y débarquer par le sud les hommes et le matériel destinés à la défense de la grande île. En prévision de cela, pour pouvoir attaquer les nouvelles lignes de communications de leurs ennemis, les Japonais installèrent une série de bases pour sous-marins en bordure de l’océan Antarctique. L’île Blanche est l’une de ces bases…

— Combien de temps faudra-t-il, de l’endroit où nous nous trouvons, pour l’atteindre ? s’enquit Morane.

— Quelques heures à peine.

— Nous pourrions donc y être avant l’aube ?

— Assurément… Mais vous aurez de la peine à trouver l’entrée du repaire, car les glaciers sont creusés de cavernes, qui se ressemblent toutes.

— Et si vous nous montrez le chemin, Zvorak ?

Le captif ne répondit pas.

— Et si vous nous montrez le chemin ? insista Morane.

Cette fois, Zvorak répondit par une autre question.

— Si je ne vous aide pas, quelle peine m’inflige-ra-t-on ?

— Sans doute trente ans. À moins que ce ne soit les travaux forcés à perpétuité. L’espionnage, cela se paie cher…

Une brève crispation tordit les traits de Zvorak.

— Et si, au contraire, je vous mène jusqu’à Brown ?

— Je ne suis pas un tribunal, dit Morane, mais si j’étais juge, vous pourriez vous en tirer avec cinq ans. Bien entendu, je ne vous promets rien.

Le visage fermé du capitaine Zvorak indiqua qu’un combat intérieur se livrait dans son cœur. D’un côté, la crainte de Brown ; de l’autre, la peur du châtiment… La peur du châtiment l’emporta, car, soudain, le prisonnier parut se détendre, et ce fut presque avec soulagement qu’il laissa tomber ces paroles :

— C’est très bien, je vous conduirai…



Chapitre XII

Située un peu au-delà du cercle antarctique, l’île Blanche aurait pu passer, vue de loin, et dans l’aube de ce matin gris, pour un gigantesque iceberg, si, au-dessus de sa ceinture de glace, la roche n’était apparue, découpée en collines et ravins sauvages.

Le vaisseau avait jeté l’ancre à quelques encablures de ce roc désolé et, sur le pont, Bob Morane, Bill Ballantine, le professeur Bolden et leurs hommes entouraient Zvorak. Celui-ci désignait un point de la ceinture de glace, où un trou noir béait au ras de l’eau.

— C’est là que se trouve l’entrée de l’ancienne base japonaise, expliquait Zvorak. Jadis, l’entrée en était plus large, mais les glaces l’ont en partie refermée, et il faut de temps à autre l’aménager. Pour le moment, d’ailleurs, elle ne sert plus qu’au passage de canots, ou des sous-marins de poche que vous avez détruits hier… Mais le reste du repaire, creusé dans le rocher, est demeuré intact. C’est là que, jusqu’à ce jour, nous avons eu nos quartiers.

— Et Y 33 s’y trouve toujours ? demanda Morane.

— Il s’y trouvait hier, quand nous avons quitté l’île Blanche, et il doit y être encore. À moins…

— À moins ?…

— À moins que notre silence ne l’ait engagé à se méfier. Nous devions nous tenir en contact radio avec lui et nous ne l’avons pas fait, puisque vous avez mis le poste hors d’usage…

— Je préférais ne pas courir de risques, fit Bob. Je sais, vous aviez accepté de collaborer avec nous, mais Y 33 et vous aviez pu convenir d’un code qui, au cas où nous vous aurions demandé de vous mettre en contact avec lui pour le rassurer, vous aurait permis en même temps de l’alerter sans que nous nous en doutions… Admettons donc maintenant que Monsieur Murmure, ne recevant pas de vos nouvelles, se soit inquiété et ait décidé de quitter l’île. Comment aurait-il pu y parvenir ?

— Grâce à un hélicoptère qui lui permettrait d’atteindre une autre île, d’où il pourrait envoyer un message télégraphique. On viendrait aussitôt le chercher en hydravion…

Un silence, bourré d’incertitude, passa après que Zvorak eut parlé, puis Bob déclara :

— Après tout, nous sommes trop avancés à présent pour reculer. Et puis, il nous faut tenter la chance… Espérons que Monsieur Murmure aura cru à une simple panne de radio… Mettons les canots à la mer.

Un quart d’heure plus tard, deux embarcations se dirigeaient vers l’île. Avant de se mettre en route, pendant la nuit, on avait rejoint Port-Déception, non seulement pour y déposer les cinq nouveaux captifs, mais aussi pour y prendre les habits des autres prisonniers, que les hommes de Bolden avaient revêtus. Ainsi camouflés, ils pouvaient, de loin, faire illusion.

Morane qui, lui aussi, tout comme Bill et Bolden d’ailleurs, avait emprunté des habits, se tenait à l’avant du premier canot en compagnie de Zvorak. Afin de dissimuler au maximum ses traits, que Monsieur Murmure connaissait, le Français s’était enfoncé une casquette de matelot profondément sur les yeux, et Ballantine, qui se trouvait dans le second canot en compagnie de Bolden, avait fait de même.

Bientôt, les embarcations ne furent plus qu’à quelques mètres de la muraille de glace, qui se dressait, lisse comme les flancs d’une gigantesque bouteille.

Le passage permettant d’accéder à l’intérieur du repaire était assez étroit, et il fallut rentrer les avirons pour avancer en se halant des mains sur la glace, dans une atmosphère irréelle et bleutée, comme si l’on s’était trouvé dans l’âme d’un gigantesque diamant.

Une vingtaine de mètres furent ainsi franchis, puis la glace fit place au roc, et l’obscurité devint presque totale. Pourtant, le passage s’était considérablement élargi et l’on put à nouveau se servir des avirons. C’était par-là en effet ― l’ouverture dans la glace étant plus large à l’époque ― que devaient passer les sous-marins japonais qui, assurément, n’avaient jamais usé de ce repaire. Ce dernier ressemblait, dans ses grandes lignes, mais en plus vaste, à l’autre refuge, visité la veille par Bob et Ballantine : un grand lac souterrain où pouvaient s’amarrer les submersibles et, au-delà, un réseau de galeries sur lesquelles s’ouvraient salles de séjour et dépôts.

S’il fallait en croire Zvorak ― et rien ne pouvait faire supposer qu’il mentait ― dix hommes seulement étaient demeurés avec Brown, alias Monsieur Murmure, alias Y 33. Non seulement il faudrait briser leur résistance ou les surprendre, mais aussi prendre garde au fait que le repaire était miné et qu’à tout moment Brown, s’il s’y trouvait toujours, pouvait faire sauter les charges.

Le lac fut traversé sans encombre et, sous la conduite de Zvorak, la petite troupe s’enfonça dans une large galerie pauvrement éclairée par quelques lampes accrochées à la voûte et protégées par des grillages rouilles. Une triste lumière orangée, produite par une génératrice parcimonieuse, donnait à cet endroit un aspect sinistre.

Depuis que l’on avait pénétré dans la galerie, les envahisseurs avançaient en deux files longeant les murailles à gauche et à droite. À chaque porte, plusieurs hommes s’arrêtaient pour la garder. Pourtant, le vrai but était la dernière de ces portes, qui donnait accès aux locaux occupés par Monsieur Murmure.

Cette dernière porte, Bob Morane et ses compagnons ne devaient pas l’atteindre sans incidents. Soudain, sans que l’on sache bien d’où il sortait, un homme se dressa au milieu du couloir. Probablement venait-il du fond de la galerie, mais cela n’avait guère d’importance. Tout ce qui comptait, c’était que cet homme, devinant que quelque chose d’insolite se passait, se mit à hurler soudain :

— Alerte !… On nous attaque !… Alerte !…

En même temps, il dégainait un lourd automatique et se mettait à tirer, sans toucher heureusement personne, car les assaillants s’étaient jetés au sol.

Alors, tout se passa avec une rapidité extrême. De la dernière porte, une silhouette jaillit, celle d’un individu de petite taille, malingre, au visage en lame de couteau cerné par une chevelure grisonnante, et qui tenait une canne dans la main gauche. Jamais, jusqu’ici, Bob Morane ni Bill Ballantine n’avaient vu le visage de Monsieur Murmure, mais ils le reconnurent à sa silhouette, et aussi à cette canne qu’il tenait à la main, cette canne qui cachait une lame brillante, aiguë comme celle d’une rapière.

*
* *

En apercevant ces hommes qui envahissaient son refuge, où il se croyait en sécurité, Y 33 s’était immobilisé, comme pétrifié par la surprise. Puis, soudain ― avait-il reconnu Bob Morane et Bill Ballantine en dépit de leurs déguisements ? ― un revolver apparut dans sa main droite et il se mit à tirer tout en courant vers le fond de la galerie. Une salve, partie des rangs des hommes de Port-Déception, crépita, mais aucune balle n’atteignit le fuyard, qui se fondit dans la pénombre.

Mais, déjà, Bob et Ballantine s’étaient précipités à la poursuite de leur ennemi. Il leur fallut parcourir une cinquantaine de mètres avant d’atteindre eux-mêmes la zone d’ombre, et c’est alors qu’un soudain ouragan se déchaîna derrière eux. Il y eut une sourde explosion, le sol trembla et, soudain, sur une largeur de plusieurs mètres, la voûte s’affaissa, dressant entre les deux amis et leurs compagnons une infranchissable barrière de rocs.

Quand le fracas se fut apaisé, Ballantine demanda :

— Pas de mal, commandant ?

— Pas de mal, Bill. J’ai avalé quelques kilos de poussière mais, à part ça, tout va pour le mieux. Si nous faisions un peu de lumière ?

Ils se trouvaient en effet maintenant dans des ténèbres totales, que la torche électrique dont était muni Morane dissipa bientôt.

Rapidement, ils s’orientèrent. L’éboulis nouvellement créé leur interdisait de revenir en arrière ; ils continuèrent donc à avancer vers le fond de la galerie. Là, ils découvrirent un escalier creusé dans le roc, et qui devait conduire à l’air libre.

— Commandant, regardez, là ! fit Ballantine.

Le géant montrait un commutateur à levier fixé à la muraille et dont la manette était levée.

— Voilà d’où Monsieur Murmure a commandé l’explosion.

— Aucun doute là-dessus, reconnut Morane Tout était bien combiné. Poursuivi, notre homme pouvait, à tout moment, dresser une barrière de rochers entre ses poursuivants et lui, et cela tout simplement en actionnant ce commutateur…

— Oui, mais voilà, cela ne lui a pas trop bien réussi, fit remarquer Ballantine. En ce qui nous concerne, il se fait que l’explosion s’est produite un peu trop tard.

Déjà, Bob Morane n’écoutait plus ce que disait son ami. Il avait sursauté, comme sous le coup d’une soudaine révélation.

— L’hélicoptère ! s’exclama-t-il. L’hélicoptère !…

Il s’était souvenu de cet hélicoptère qui, toujours selon Zvorak, attendait Y 33. Or, l’appareil ne pouvait se trouver qu’à l’air libre, c’est-à-dire là où menait l’escalier.

Ballantine avait compris lui aussi et il s’élança sur les marches presque en même temps que son compagnon.

L’escalier montait en spirale, et il semblait réellement interminable. Finalement, une lumière grise filtra et Morane et Bill accédèrent à une étroite terrasse dominée par une sorte de plateau rocheux aux parois abruptes. À gauche, à droite, se séparant comme les dents d’une fourche, deux défilés s’enfonçaient dans la masse même du plateau. Nulle part, bien entendu, Monsieur Murmure ne se manifestait.

— Ce qu’il faudrait savoir, fit Bill, c’est lequel des défilés il a emprunté. Celui de gauche ?… Celui de droite ? Si nous prenons le mauvais, nous risquons de le voir s’échapper…

— Le plus simple serait de nous séparer, décida Morane. Je prendrai à gauche, toi à droite…

Le Français tira son automatique et l’arma rapidement.

— Mieux vaut prendre nos précautions. Notre homme ne se laissera sans doute pas capturer sans résistance, si nous le rejoignons à temps, bien sûr…

Bill haussa ses lourdes épaules.

— Comment pourrait-il nous résister, à vous et à moi, commandant ? En bas, dans la galerie, pendant qu’il fuyait, il a pas mal tiré et son arme doit être vide.

— Il peut l’avoir rechargée. Et puis, n’oublie pas sa canne-épée, cette Brigitte dont il semble se servir avec tant de maîtrise.

— Brigitte ! s’exclama Ballantine avec un sourire. Si jamais j’ai cru devoir un jour me méfier de quelqu’un portant un aussi joli nom ! Mais peut-être avez-vous raison, commandant, ce Murmure-Brown-Y 33 est bien capable, après tout, de nous donner du fil à retordre.

Pourtant, Morane n’écoutait plus. Il s’était mis à courir de toute la vitesse dont il était capable, pour disparaître bientôt dans le défilé de gauche.



Chapitre XIII

Bob Morane courait comme jamais peut-être il n’avait couru. Il savait que, s’il ne rejoignait pas le fuyard avant que celui-ci n’eût atteint l’hélicoptère, Y 33 s’en irait ailleurs perpétrer de nouveaux crimes pour le compte des mystérieux maîtres qui l’employaient. Ces maîtres qui n’hésitaient pas à miser sur les malheurs de l’humanité future ― la faim entre autres ― pour assurer une hégémonie qu’eux-mêmes ne verraient pas.

Pendant plusieurs minutes, le Français courut ainsi, avec cette seule pensée : mettre hors d’état de nuire le scélérat qu’il pourchassait. Mais peut-être était-il trop tard déjà… Seul, le fait qu’il n’avait pas encore perçu le ronflement des rotors de l’hélicoptère le rassurait.

Et, soudain, le défilé prit fin, pour déboucher sur une large esplanade au centre de laquelle, sous une bâche tendue entre quatre poteaux, Bob aperçut l’hélicoptère. Mais il vit aussi cette silhouette s’affairant autour de l’appareil, pour détacher la bâche à l’aide d’une canne, cette silhouette dans laquelle il reconnut aussitôt Monsieur Murmure. Cent cinquante mètres l’en séparaient peut-être. Bob fonça, car la bâche allait s’abattre, et il ne fallait pas laisser le temps au fuyard de se hisser à bord de l’hélicoptère.

Morane n’était plus qu’à cinquante mètres quand Monsieur Murmure se retourna et l’aperçut. Il eut un geste vers l’hélicoptère, mais Bob hurla :

— Demeurez où vous êtes, Brown… Je suis excellent tireur et, si vous tentez de fuir, je n’hésiterai pas à vous abattre comme un chien.

Tout en criant ces mots, le Français s’était encore rapproché. Il n’était plus qu’à dix mètres de son adversaire, et celui-ci dut comprendre qu’il n’avait aucune chance, car il s’immobilisa.

— Fini de rire, Brown, dit Morane en s’avançant toujours plus près, le revolver braqué. Vous avez voulu faire la guerre des baleines. Vous l’avez perdue avant même qu’elle soit réellement commencée.

Une grimace tordit les lèvres fines du scélérat.

— J’ai eu tort de montrer tant de mansuétude à votre égard à Sydney, fit le murmure. J’aurais dû vous tuer…

— Vous m’avez obligé à regagner la ville en tenant mon pantalon à deux mains, rétorqua Morane, et c’est bien assez. Pourtant, ce n’est pas pour cela que vous allez devoir rendre des comptes, mais pour vos crimes.

— Quels crimes ai-je commis ? J’ai fait dévorer quelques baleines par des orques ? On n’a jamais condamné personne pour cela.

— Sans doute, sans doute… Mais, si vos plans n’avaient pas échoué, il est probable qu’à l’heure présente tous les habitants de Port-Déception seraient morts… Et puis, les autorités australiennes n’auront aucun mal à retenir quelques charges extrêmement lourdes contre l’agent secret Y 33, l’homme qui se vend au plus offrant.

Dans les yeux gris de Monsieur Murmure, nul sentiment ne se lisait et Bob, qui n’était plus qu’à deux mètres du misérable, se souvint trop tard de l’existence de la canne-épée. En un mouvement aussi rapide que l’éclair, le bras de Brown se détendit. Il y eut un éclair d’acier à l’extrémité de la canne, et Morane sentit à la main droite une vive douleur qui lui fit lâcher son revolver.

Sans se soucier de sa dextre balafrée, le Français voulut se baisser pour récupérer l’arme, mais son antagoniste ne lui en laissa pas le temps. Il frappa, visant la gorge et Bob, pour ne pas être atteint, dut se rejeter en arrière.

Alors commença un étrange ballet, dont le leitmotiv était la mort d’un des deux danseurs, Brown portant sans cesse des bottes que Morane avait toutes les peines du monde d’éviter, essayant de prendre son adversaire en défaut pour lui porter une prise de jiu-jitsu décisive.

Mais Monsieur Murmure était passé maître à ce petit jeu et prévenait toutes les contre-attaques. Sa lame était partout, animée semblait-il d’une vie propre, et lui-même était doué d’une souplesse, d’une rapidité quasi miraculeuse. Finalement, d’esquive en esquive, Bob se trouva acculé à l’hélicoptère. Il voulut éviter un nouveau coup de pointe, trébucha et tomba en arrière, le dos à l’appareil. Il vit la lame fondre vers sa gorge, et ce fut presque malgré lui qu’il porta le haut du corps vers la droite, en un mouvement de réflexe. Pourtant, le coup était porté. Morane sentit une violente douleur à la base du cou. Il voulut se dégager. En vain… La lame, traversant le muscle trapèze, s’était fichée profondément dans la carlingue de l’hélicoptère. Du pied, Morane tenta de frapper son adversaire, mais celui-ci le tenait de toute la longueur du bras et de la canne, et les coups ne portaient pas.

Un ricanement très bas, ce chicotement de souris que Morane connaissait bien, échappa à Brown.

— Ainsi, fit la voix basse, voilà le célèbre commandant Morane épinglé tel un vulgaire papillon. Beau triomphe pour moi en vérité.

Bob se secoua, essayant de se libérer, mais la douleur le fit momentanément renoncer.

— Qu’allez-vous faire, Brown ? interrogea-t-il. Pour me tuer, vous devez libérer votre épée, mais je n’attendrai pas que vous frappiez à nouveau, et tout sera à recommencer.

Le misérable secoua la tête.

— Non, commandant Morane, je ne retirerai pas mon épée. Bien sûr, j’aurais aimé que ma chère Brigitte vous achevât, mais je ne veux pas courir de risques. Vous mourrez d’une façon moins poétique sans doute, mais aussi sûre.

Tout en parlant, Brown avait, de sa main libre, tiré un revolver de sa poche. Il le braqua vers l’estomac de Morane, en disant :

— Une petite pression du doigt, et tout sera fini…

— Votre arme n’est pas chargée, lança Bob avec désespoir. Vous avez brûlé toutes vos cartouches en bas, dans la galerie.

À nouveau, le désagréable chicotement de souris.

— Un revolver, ça se recharge, commandant Morane.

Et, tout à coup, Bob comprit que Brown ne mentait pas. Il saisit à pleines mains la canne, pour tenter encore d’arracher l’épée de la blessure, mais la détonation claqua avant qu’il ait pu parvenir à ses fins.

*
* *

Hébété, surpris d’être encore en vie, Morane, toujours cloué à l’hélicoptère, regardait Bill Ballantine qui s’approchait, un revolver fumant à la main. À terre, Brown gisait, la tempe percée d’un petit trou rond, trop propre pour être honnête.

Bob se mit à rire nerveusement et, saisissant à nouveau la canne à deux mains, il l’arracha d’une saccade.

— Pas trop de mal, commandant ? interrogea Bill.

Le Français secoua la tête.

— Je ne crois pas… Seul le muscle a été entamé.

— Et votre main ?

— Juste une estafilade.

Bill Ballantine considéra longuement le corps désormais sans vie de Monsieur Murmure.

— Savez-vous ce qui l’a perdu, commandant ? demanda-t-il au bout d’un moment.

— Que tu sois aussi bon tireur que ne l’était Buffalo Bill, je suppose.

Le colosse secoua la tête.

— Pas seulement ça… Pas seulement ça, mais surtout le fait que les deux défilés, celui de gauche, que vous avez suivi, et celui de droite, que j’ai emprunté, conduisent au même endroit, c’est-à-dire ici. Bien sûr, je suis arrivé un peu tard, mais vous m’avez pris de vitesse…

Il regarda à nouveau la forme étendue à ses pieds et il secoua la tête.

— Je regrette d’avoir dû agir comme ça, commandant. Vous aimez qu’on laisse toujours sa chance à l’adversaire, mais c’était lui ou vous. Il ne m’a pas fallu longtemps pour choisir.

Morane avait déchiré sa chemise pour, du morceau, faire un tampon et aveugler momentanément la plaie de son épaule.

— Rassure-toi, Bill, fit-il avec une grimace qui voulait se faire passer pour un sourire, je ne te mettrai pas à l’amende. Mais essayons de rejoindre les autres. J’ai besoin d’être pansé. Nous les hélerons du haut de la falaise.

Ballantine avait ramassé la canne-épée. Il en appuya la pointe contre une pierre et fit rentrer la lame.

— Je vais garder ce joujou en souvenir de notre ami Monsieur Murmure, l’homme qui coupait les ceintures… Un bien joli nom, Brigitte… J’ai toujours rêvé d’une fiancée qui s’appellerait comme ça.

Ils se mirent en marche en direction de la mer, vers l’endroit d’où, ils le savaient, ils apercevraient le bateau ancré face à l’entrée de l’ancien repaire japonais.

— Brigitte, murmura Bob. Tu as raison, mon vieux Bill, c’est là un bien joli nom pour une fiancée. Un bien joli nom. Pourtant, je ne pourrai m’empêcher, en y songeant, d’entendre le bruit que fait un morceau de papier de verre en courant sur une lame d’acier…



NOTES

Une grande famille : les Baleines

Ce mammifère, car la Baleine est bel et bien un mammifère adapté à la vie aquatique, fait partie de l’ordre des Cétacés (étymologie : kétos = monstre aquatique).

Les Cétacés sont d’anciens mammifères terrestres devenus aquatiques, qui ont acquis des caractères très spéciaux.

— Les Cétacés sont nageurs de vitesse. Leur corps est comme modelé par les filets liquides et a l’aspect d’un fuseau moins effilé à l’avant qu’à l’arrière et dont le maître-couple, c’est-à-dire la plus large section, est aussi plus rapproché de l’avant que de l’arrière. Cette forme est celle à laquelle sont parvenus les Poissons très bons nageurs comme le Thon et le Maquereau.

— On peut dire que les Cétacés sont pisciformes, c’est-à-dire en forme de poisson. Leur galbe offre peu de résistance à la progression dans l’eau et est de plus hydrodynamique.

— Leur profil est d’une régularité parfaite obtenue grâce à la graisse qui enveloppe leur corps comme un manteau. Cette graisse provient des organes internes qu’elle abandonne pour se placer à l’entour du corps.

— Les narines des Cétacés sont à fleur de peau ; de plus, ils sont privés de pavillons auditifs. Pourquoi ? Parce que toute partie saillante gênerait leur progression.

— Les Cétacés n’ont presque plus de toison. Les seuls poils subsistants se trouvent en quelques points de la tête et forment les fanons. Ceux-ci, comme on le sait, servent de filtre alimentaire aux Baleines et aux Rorquals. Le reste de leur peau est nue et privée de glandes sébacées et sudoripares.

— Les sept vertèbres cervicales atteignent, chez la Baleine, seulement 5 centimètres d’épaisseur. Il en résulte donc que la tête, par rapport au reste du corps, n’est pas mobile. La Baleine ne peut tourner la tête ni à droite ni à gauche.

— Les Cétacés ont peu de nageoires, mais celles qu’ils possèdent sont amples. On en compte en tout et pour tout : deux pectorales, une caudale et une dorsale. Il n’y a jamais de pelviennes et d’anale comme chez les Poissons.

— Quand on dissèque une des nageoires pectorales d’un Cétacé, on discerne exactement le même squelette que dans un membre antérieur de mammifère terrestre.

— Les Cétacés n’ont pas de membres postérieurs. Ceux-ci ont régressé et l’on n’en trouve aucune trace à l’extérieur du corps. Intérieurement, on retrouve un reste de bassin et parfois de fémur et de tibia, ce qui prouve que les Cétacés proviennent de mammifères quadrupèdes et terrestres.

— Par rapport à la taille de l’animal, la bouche de celui-ci est plus ou moins grande selon qu’il possède des fanons ou des dents.

— L’on trouve deux sortes de Cétacés : les Cétacés à fanons ; les Cétacés à dents. Ces derniers se révèlent comme étant les plus nombreux et aussi les plus variés.

— Les Cétacés plongent à 100 et 200 mètres de profondeur et peuvent rester en immersion pendant environ une heure. Comment expliquer ce phénomène ? Le Cétacé, avant de plonger, fait une provision d’air dans ses immenses poumons (3 à 4 mètres cubes). Cette provision d’air lui permet de suffire à ses besoins pendant trois quarts d’heure. Quand le Cétacé remonte à la surface, la première chose que l’on distingue est la partie supérieure de la tête. C’est à cet endroit que sont les narines ou évents par lesquels se dégage un jet de vapeur, qui peut atteindre plusieurs mètres de haut. Autrefois, on le prenait pour un jet d’eau.

— Par rapport à la taille des Cétacés, les yeux sont relativement petits. Exemple : chez une Baleine de 30 mètres et pesant 150 tonnes, leur diamètre n’est pas plus grand que celui d’une soucoupe. Les yeux étant placés aux angles de la bouche, l’animal ne voit pas le même objet simultanément, ce qui permet de dire que les Cétacés ne pratiquent jamais la vision binoculaire.

— Les zoologistes ont été conduits à diviser les Cétacés en deux sous-ordres : celui des Mysticètes ou Cétacés à fanons ; celui des Odontocètes ou Cétacés à dents.

— Les Mysticètes englobent les Baleines franches et les Rorquals. Les premières n’ont ni nageoire dorsale ni sillons ventraux. Les seconds, par contre, possèdent une nageoire dorsale ainsi que des sillons nombreux sur la gorge et la poitrine.

— Un fait encore qui peut paraître inexact et qui cependant est véridique : ces animaux de taille imposante se nourrissent exclusivement de petites proies et notamment de crevettes.

— L’avis général mentionne que la grandeur moyenne d’une Baleine atteint 18 à 20 mètres. La tête compte pour un tiers s’il s’agit de la Baleine du Groenland et pour un quart s’il s’agit de celle de Biscaye.

— La disposition des mâchoires et des lèvres est une curiosité. La mâchoire supérieure est composée de deux branches disposées en V et très arquées l’une de l’autre. Ce sont ces branches qui portent les fanons dont le nombre s’élève à plus de trois cents de chaque côté et dont la longueur atteint 3 à 4 mètres. La mâchoire inférieure est également en forme de V, mais ses branches sont à peu près horizontales. C’est la lèvre inférieure ou lippe qui s’élève à la rencontre de la mâchoire supérieure et cache les fanons. Les deux moitiés de cette lèvre constituent une sorte d’écope que la Baleine promène devant elle et c’est grâce à celle-ci qu’elle recueille les innombrables petits animaux dont elle se nourrit.








1) Whisper = murmure, en anglais.  ↵




2) Lire : Le Lagon aux Requins.  ↵
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